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L’habituelle foule joyeuse et animée s’écoulait dans Florida, la grande rue commerçante et piétonnière de Buenos Aires. Ici, en plein cœur de la capitale argentine, tout véhicule était rigoureusement banni. C’était le royaume des passants et des flâneurs.

Ana-Maria Capello s’arrêta devant l’éventaire d’un fleuriste qui proposait des brassées de tulipes rouges et jaunes. Elle aimait Florida, elle s’y sentait dans son élément. Le bourdonnement humain de la foule l’aidait à réfléchir.

La matinée était radieuse. À Buenos Aires, avec l’inversion des saisons de l’hémisphère austral, c’était encore l’été et de nombreux touristes yankis choisissaient cette époque pour échapper aux rigueurs de la froidure et de la neige afin de visiter l’Argentine.

Ana-Maria Capello se remit à marcher sans but précis. Elle était soucieuse.

Certes, l’atmosphère riante et gaie de Florida ne pouvait pas faire illusion à ceux qui vivaient dans le pays. L’Argentine était un pays malade, très malade, et le retour de Perón n’avait rien arrangé. Malgré l’enthousiasme du début, le miracle ne s’était pas produit.

Secrétaire à la CGT, la toute-puissante Confederacion General del Trabajo péroniste, Ana-Maria était bien placée pour le savoir. Chaque jour apportait son cortège de mauvaises nouvelles que les journaux favorables au gouvernement s’efforçaient de taire ou de minimiser.

Mais il y avait tout le reste. Enlèvements de notabilités ou d’hommes d’affaires étrangers, assassinats politiques, attaques de transporteurs de viande ou de lait, grèves sauvages faisaient leurs gros titres. Certains réclamaient presque ouvertement le retour de l’armée au pouvoir en vue de rétablir l’ordre.

Ana-Maria s’approcha de la vitrine d’une boutique de mode exposant plusieurs magnifiques robes de barracan (1) que mettaient en valeur de gros bijoux artisanaux en argent travaillé.

Mais ses soucis étaient surtout d’un ordre différent, beaucoup plus personnels et préoccupants. Elle craignait d’avoir commis une grosse erreur en acceptant de devenir la maîtresse de Mariano Belloni, puis de lui communiquer certains renseignements très confidentiels.

Au début, elle avait agi surtout par jeu et vaguement par défi. Un défi qu’elle s’était lancé à elle-même sans en mesurer pleinement tous les risques.

Une stupidité dont elle se mordait doublement les doigts. Lorsqu’elle s’était rendu compte que Mariano l’avait bel et bien embobinée, il était trop tard pour revenir en arrière.

Et le pire, dans toute l’histoire, c’est qu’elle tenait à lui !

Même si elle refusait encore de reconnaître qu’elle était bêtement tombée amoureuse, Ana-Maria devait bien se rendre à l’évidence. Chaque fois que Mariano la quittait après lui avoir fait l’amour, chose qu’il faisait d’ailleurs d’une façon merveilleuse, elle éprouvait un grand vide intérieur qui lui donnait envie de pleurer.

Heureusement, personne ne connaissait l’existence de leur liaison.

À vingt-cinq ans, Ana-Maria n’était plus une oie blanche depuis longtemps. Elle pouvait même s’enorgueillir d’une assez belle collection d’amants issus de toutes les couches de la société argentine, depuis le montonero (2) traqué et fiévreux jusqu’au riche propriétaire terrien prêt à la couvrir de bijoux et de fourrures et à en faire sa maîtresse officielle.

Sur ce plan, elle était parfaitement organisée. Depuis qu’une sombre rivalité entre deux soupirants s’était transformée en un échange de coups de couteau, elle avait compris la nécessité de placer un écran protecteur entre sa vie privée et le reste.

Comme toutes les jolies filles, elle ne refusait pas les hommages publics, mais les faveurs qu’elle pouvait accorder étaient entourées de la plus grande discrétion. Par principe, elle écartait tous les hommes dont elle savait que leur premier soin serait d’aller se vanter de leur bonne fortune. Ainsi, chacun ignorant ce que l’autre avait obtenu, il n’y avait pas de jaloux.

C’est cette tranquillité que Mariano Belloni risquait de remettre en question.

Sans compter toutes les dangereuses conséquences qui en résulteraient…

Au point où ils en étaient arrivés, il n’était plus question pour Ana-Maria d’avouer la vérité ou de faire son autocritique. Cela signifierait sa propre perte et celle de Mariano.

Il n’existait aucune solution. C’était un cercle vicieux !

Elle avait bien essayé de questionner Mariano, mais il avait éludé, refusant chaque fois de lui répondre avec précision. Bien entendu, elle croyait avoir deviné qui se trouvait derrière lui, mais ce n’était qu’une supposition. En tout cas, ce n’était pas ce qui l’aiderait à sortir du guêpier où elle s’était fourrée.

Perdue dans ses réflexions, Ana-Maria réagit avec un temps de retard quand les deux hommes l’encadrèrent.

Croyant tout d’abord avoir affaire à deux dragueurs particulièrement entreprenants, elle ouvrit la bouche pour les rabrouer vertement. Les paroles cinglantes qu’elle s’apprêtait à prononcer restèrent coincées dans sa gorge quand elle reconnut Angel Cortese et Roberto Villagra. Une vague de panique la submergea.

Elle parvint néanmoins à se dominer, réussit à dissimuler la terreur qu’ils lui inspiraient par leur seule présence.

— Vous m’avez fait peur, articula-t-elle d’une voix qui lui parut atrocement fausse. Je ne m’attendais pas à vous voir. J’étais en train de rêver devant ces robes…

Angel Cortese et Roberto Villagra constituaient l’équipe de choc du groupe auquel Ana-Maria appartenait, celle qu’on utilisait dans les cas graves, lorsque la dialectique cédait la place à la poudre. Le bruit avait couru qu’ils étaient allés se mettre au vert dans la région de Rosario. Leur retour à Buenos Aires ne pouvait s’expliquer que d’une seule façon.

Malgré la chaleur, un frisson glacé parcourut l’échine d’Ana-Maria.

— Pas un mot, prononça Angel entre ses dents. Suis-nous sans faire d’histoires !

L’estomac noué, le cœur emprisonné dans un étau de fer, Ana-Maria sentit qu’il l’empoignait sans douceur par le bras. La pointe d’un couteau lui piqua les côtes.

Simultanément, Roberto s’était placé de l’autre côté de manière à la prendre en sandwich et lui interdire toute échappatoire. Lui aussi avait un couteau et était prêt à s’en servir.

— Tu n’as pas intérêt à essayer de nous posséder, murmura-t-il du même ton qu’il lui aurait adressé un compliment. Autrement, tu sais ce qui t’attend…

Ana-Maria savait très bien qu’ils n’hésiteraient pas une seconde à mettre leur menace à exécution en dépit de la foule qui les entourait. Elle serait morte avant même d’avoir pu pousser un seul cri pour appeler à l’aide.

Accablée par un sentiment de totale impuissance, elle se résigna à les suivre.

Elle fut presque heureuse qu’ils la soutiennent, tant ses jambes étaient devenues incapables de la porter.

*
* *

La gifle atteignit Ana-Maria Capello en plein sur la bouche, lui rejetant brutalement la tête en arrière, faisant éclater sa lèvre supérieure enflée par les coups déjà reçus.

Un filet de sang coula sur son menton tandis que des larmes jaillissaient de ses yeux.

Angel Cortese ricana tout en se frottant les phalanges.

— Tu ferais mieux de te mettre à table tout de suite, déclara-t-il. Jusqu’à présent, on t’ajuste un peu bousculée, mais on pourrait bien finir par perdre patience.

— On n’a pas la réputation d’être des petits saints, renchérit Roberto Villagra. Tu devrais pourtant le savoir.

Angel empoigna Ana-Maria par les cheveux, approcha son visage du sien.

— On veut juste que tu nous dises avec qui tu t’envoies en l’air, reprit-il. Et que tu nous expliques un petit peu tout ce que tu as pu lui raconter…

Ils se trouvaient tous les trois dans une pièce aux murs nus, sans fenêtre, qu’éclairait une simple ampoule électrique pendant à un fil.

En dehors d’une table en bois et de deux chaises, l’ameublement se réduisait à un lit métallique supportant un vieux matelas douteux.

L’endroit devait servir de planque à des fugitifs recherchés par l’armée et la police.

— Alors ? s’impatienta Angel.

Les tempes bourdonnantes, un goût fade de sang dans la bouche, Ana-Maria parvint à secouer la tête.

— Je ne comprends pas, bredouilla-t-elle. Je vous jure…

Angel frappa sèchement à la pommette. Sous le choc, l’arrière de son crâne alla heurter violemment le mur derrière elle. Ses jambes se dérobèrent brusquement sous elle et elle se retrouva assise sur les fesses, la jupe retroussée jusqu’à mi-cuisses.

Les deux hommes se mirent à rire grassement, l’œil soudain allumé.

— Pas mal foutue, commenta Angel. Ton type ne doit pas s’ennuyer…

Roberto s’avança à son tour, passa la langue sur ses lèvres.

— On aurait dû s’occuper de toi plus tôt, fit-il sourdement. Mais il n’est pas trop tard pour commencer…

Une grosse caisse battant à grands coups douloureux à l’intérieur de sa tête, Ana-Maria se répétait inlassablement qu’elle devait nier tout en bloc, nier encore et nier toujours.

C’était sa seule chance de salut, l’unique moyen de sauver sa vie !

Ils n’avaient aucune preuve, uniquement des soupçons. Si elle tenait bon, ils seraient forcés de reconnaître leur erreur et de la laisser repartir. Au contraire, au plus petit aveu de sa part, ils y verraient un encouragement à aller jusqu’au bout.

— Je ne comprends pas, répéta-t-elle une fois de plus. Vous vous trompez…

Angel et Roberto firent comme s’ils n’avaient pas entendu.

Après s’être consultés du même regard brillant, ils se penchèrent pour la saisir sans ménagement et la redresser. La main d’Angel se referma sur un de ses seins qu’il pétrit sans vergogne.

— Tu ne vas pas nous dire que tu es encore pucelle et que tu n’as pas de coquin, fit-il d’une voix rauque. Balancée comme tu l’es, ce ne sont sûrement par les candidats qui manquent !

Ana-Maria comprit brusquement en se rendant compte qu’ils la traînaient jusqu’au lit. Elle eut un sursaut, tenta de se débattre.

— Non ! hurla-t-elle avec force. Vous ne pouvez pas…

— Comme si on allait se gêner ! répliqua Roberto d’un ton égrillard.

D’une bourrade, il la fit basculer à la renverse sur le matelas, lui immobilisa les épaules d’une poigne d’acier.

Ana-Maria essaya de ruer et de griffer, mais les coups l’avaient affaiblie et elle n’était pas de taille à lutter avec eux. Un coup brutal dans l’estomac la laissa pantelante, le souffle coupé par la douleur, les muscles transformés en coton mouillé.

À travers une sorte de brouillard, elle eut conscience qu’une main avide faisait sauter les boutons de son corsage, arrachait son soutien-gorge pour libérer ses seins.

Avec désespoir, elle voulut serrer les cuisses pour empêcher qu’on lui enlève son slip, mais elle n’avait plus de forces et se retrouva en un tournemain avec le ventre nu, la jupe remontée jusqu’à la taille.

— Non, implora-t-elle. Non…

Le rire sarcastique d’Angel lui parvint.

— Ton type, on connaît son nom, fit-il. Il s’appelle Mariano Belloni.

Ana-Maria essaya de se convaincre que son esprit embrumé avait mal compris. S’ils étaient au courant pour Mariano, c’en était fait d’elle !

— Alors, ajouta Angel, autant que tu saches tout de suite qu’on ne te lâchera pas tant que tu n’auras pas vidé ton sac.

Toujours maintenue par Roberto, Ana-Maria sentit qu’une masse se laissait tomber lourdement sur elle. Un nouveau coup de poing lui rentra son cri de refus dans la gorge, brisa net toute velléité de résistance.

Un corps nerveux se glissa en force entre ses genoux, remonta sans douceur entre ses cuisses écartelées.

Elle gémit quand l’homme la pénétra d’un coup de rein brutal.

*
* *

Mariano Belloni écouta la sonnerie retentir dans le vide sans que personne réponde, raccrocha lentement. D’un geste machinal, il passa son index sur sa courte moustache noire, signe chez lui de réflexion et de préoccupation.

C’était bien la dixième fois qu’il essayait en vain de joindre Ana-Maria Capello au cours des dernières vingt-quatre heures.

Il avait dû se produire quelque chose…

Mariano Belloni se frotta le menton, envisageant toutes les possibilités.

Il n’avait rien du paon vaniteux et connaissait très exactement le pouvoir qu’il exerçait sur certaines femmes. Cela ne datait pas d’hier. Adolescent, les amies de sa mère lui faisaient déjà les yeux doux et s’arrangeaient pour venir « par hasard » quand il était seul. Il leur était redevable d’une initiation aussi complète que précoce.

Grâce à elles, alors que ses camarades en étaient encore au plaisir solitaire ou aux premiers balbutiements malhabiles, il possédait déjà une technique amoureuse accomplie.

C’était donc en toute lucidité qu’il pouvait affirmer qu’Ana-Maria était sérieusement accrochée.

Autrement dit, même si elle avait dû s’absenter de Buenos Aires de façon tout à fait imprévue, elle se serait débrouillée pour lui téléphoner ou le faire prévenir d’une manière quelconque.

Son silence prolongé était anormal…

Battre le rappel des commissariats et des hôpitaux pour le cas où elle aurait eu un accident aurait été à la fois inutile et dangereux. Inutile parce qu’il était bien placé pour savoir qu’il y avait quatre chances sur cinq pour qu’on lui réponde par la négative sans même se donner la peine de vérifier. Dangereux parce que c’était le meilleur moyen d’attirer l’attention sur elle alors qu’on savait qu’elle n’avait pas de famille dans la capitale.

En admettant, comme c’était très probable, que les « autres » aient des antennes aux bons endroits, son appel les mettrait aussitôt en garde. On lui répondrait très certainement de passer. S’il le faisait, il se brûlerait à coup sûr. Et s’il n’y allait pas, cela paraîtrait suspect et se retournerait automatiquement contre Ana-Maria…

Une imprudence ? À plusieurs reprises, Mariano Belloni avait vérifié discrètement que l’écran qu’elle affirmait maintenir entre sa vie privée et le reste n’était pas une simple promesse destinée à le rassurer. D’après ce qu’il avait pu constater, elle s’entourait bien de toutes les précautions voulues.

Néanmoins, ce n’était qu’une femme et elle avait pu parler de lui à une amie qui, elle-même, pouvait avoir eu involontairement la langue trop longue.

D’autre part, il était possible que les « autres » la fassent surveiller, ne serait-ce que par simple mesure de routine. Dans toute organisation soucieuse de sa sécurité, on effectuait des sondages périodiques pour voir si les consignes étaient bien respectées.

En admettant qu’Ana-Maria s’en soit rendu compte, il était naturel qu’elle rompe aussitôt tout contact avec lui. Il pouvait s’écouler un ou deux jours avant qu’elle ne prenne le risque de le prévenir si elle se sentait serrée d’un peu trop près.

À cet égard, il ne fallait pas oublier qu’elle occupait une position très délicate. Les remous qui secouaient la CGT, les oppositions internes et les scissions ou réconciliations qui intervenaient journellement compliquaient singulièrement la tâche de ceux qui s’efforçaient de délimiter avec précision les différentes tendances. La plus grande prudence était de rigueur. Surtout quand on ne se contentait pas d’être une simple secrétaire.

Il y avait aussi l’information dont Ana-Maria lui avait touché deux mots. Si elle se vérifiait, elle n’allait pas manquer de provoquer un fameux remue-ménage !

Dans le fond, Mariano Belloni se souciait beaucoup plus d’en obtenir confirmation que du sort d’Ana-Maria…

La main posée sur le combiné du téléphone, il hésita à décrocher pour mettre en place le dispositif d’alerte. Il y renonça finalement. S’il dramatisait la situation et qu’il se révèle après que ses craintes n’étaient pas fondées, il donnerait l’impression d’être incapable de conserver la tête froide et d’évaluer correctement les événements.

Par la suite, on risquait de ne plus le prendre au sérieux.

Mariano Belloni n’en résolut pas moins de prendre certaines précautions en ce qui le concernait directement. Ouvrant le tiroir de son bureau, il sortit un pistolet d’ordonnance dans son baudrier de cuir souple. Il attacha celui-ci sous son aisselle, vérifia le fonctionnement de la culasse, s’assura qu’il pouvait dégainer rapidement et enfila sa veste.

La conférence à laquelle il devait assister ne débutait que dans trois quarts d’heure. En comptant une vingtaine de minutes de trajet, cela lui laissait largement le temps de passer par le bureau de Ricardo Delfino pour lui toucher deux mots du silence persistant d’Ana-Maria.

Une fois sorti de l’immeuble, Mariano Belloni se dirigea vers sa voiture garée à une cinquantaine de mètres de là.

Il introduisait la clé dans la serrure de la portière quand une camionnette démarra en trombe un peu plus loin pour foncer dans sa direction.

Le canon d’un pistolet-mitrailleur pointa soudain par la vitre baissée.

Mario Belloni n’eut pas le loisir d’esquisser seulement le geste de dégainer son automatique. La rafale l’atteignit au niveau de la ceinture, le faisant tournoyer comme une toupie contre la carrosserie.

À l’avant de la camionnette, Angel Cortese laissa échapper un ricanement sinistre tandis que le corps ensanglanté achevait de s’écrouler sur la chaussée.

— Il a eu son compte, s’esclaffa-t-il. Je ne l’ai pas raté, ce salaud !

Tandis que Roberto Villagra tournait le volant pour virer sur les chapeaux de roues dans la première rue sur la droite, il lâcha une seconde rafale en l’air.

Histoire de décourager ceux qui auraient pu être tentés de s’interposer…
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M. Smith était en train de parler au téléphone quand Hubert Bonisseur de la Bath fut introduit dans son bureau par un planton qui referma silencieusement la porte derrière lui.

L’atmosphère lui parut très tendue, particulièrement électrique.

À son habitude, avant même d’en avoir été prié, Hubert alla prendre place dans un des profonds fauteuils de cuir réservés aux visiteurs, arrangea soigneusement le pli de son pantalon.

Il était vêtu d’un costume gris foncé à l’élégance stricte, agrémenté d’une cravate venant de Londres. Son rude visage de prince pirate, tanné, buriné, évoquait au gré le loup de mer ou l’habitué des pistes de ski. Parfaitement détendu, l’œil bleu pétillant d’ironie, il dégageait une impression de décontraction et de souplesse, ainsi que cette inquiétante force contenue qui reste l’apanage des derniers grands fauves en voie d’extinction.

En un mot, l’image qu’il offrait était tout simplement fascinante.

— Je sais, mon cher ami, disait M. Smith d’une voix qui contenait mal son impatience, je sais. Vous voulez les derniers renseignements dont nous disposons sur la situation au Laos. Je vais vous les envoyer immédiatement par porteur spécial. Je ne fais d’ailleurs que ça deux fois par jour depuis des semaines !

Il s’écoula plusieurs secondes au terme desquelles il sursauta.

— Kissinger là-bas ! s’exclama-t-il. Pourquoi pas ? C’est une excellente idée, vraiment excellente ! Mais vous êtes beaucoup mieux placé que moi pour le décider ou faire pression sur lui. Vous êtes un représentant élu de notre grand pays alors que je ne suis qu’un simple fonctionnaire. Si vous l’estimez nécessaire, vous pouvez toujours faire nommer une commission sénatoriale ou vous adresser au Président en personne.

À l’autre bout du fil, son interlocuteur dut déclarer quelque chose qui amena une lueur amusée dans le regard exaspéré de M. Smith.

— Vous me dites que Kissinger et le Président vous ont envoyé sur les roses tous les deux ? feignit-il de s’indigner. Voyez-vous ça ! Je suis bien de votre avis, c’est tout à fait déplorable. À quelle époque vivons-nous !

Il prit un air accablé tandis que son correspondant invisible entamait manifestement une nouvelle diatribe.

Son expression paisible de vieille grenouille nostalgique était en train de se modifier très rapidement pour prendre celle d’un bouledogue prêt à mordre.

Hubert, qui connaissait bien l’inamovible et indestructible directeur du service « action » de la CIA, n’aurait pas voulu se trouver dans la peau de l’importun.

Même si celui-ci était rigoureusement fidèle à sa femme, ne buvait jamais une goutte d’alcool et avait toujours établi des déclarations d’impôts absolument irréprochables, on découvrirait bien dans son existence le tout petit rien oublié de tout le monde qui lui vaudrait suffisamment d’enquiquinements pour qu’il consacre vingt-quatre heures sur vingt-quatre à s’en dépatouiller.

Lorsqu’on lui cassait un peu trop les pieds, M. Smith était capable d’une rancune aussi féroce qu’infatigable.

— Excusez-moi, cher ami, coupa-t-il soudain, mais on m’apporte un message « top secret » émanent d’un agent que nous avons réussi à introduire au Kremlin même. C’est très urgent. Il semble qu’il s’y passe des événements de la plus haute gravité. Vous pouvez compter sur moi pour les renseignements dont vous avez besoin. Je vous les fais parvenir dès que j’aurai réglé le problème qui se présente. Mes hommages à votre charmante épouse.

Il raccrocha avant que l’autre n’ait pu ajouter un mot, la mâchoire agressive et fusilla l’appareil du regard avant de pousser un profond soupir.

— Ces types du Congrès ! se plaignit-il amèrement. Depuis « l’affaire », ils ne se contentent plus de voir des micros ou des bandes trafiquées partout. Ils se croient tout permis et nous prennent pour leurs domestiques. Quand ils n’exigent pas de vérifier l’utilisation de chaque dollar que nous dépensons, ils se sentent obligés de passer au crible le passé de tous les ministres laotiens ou cambodgiens pour décider s’ils doivent ou non voter les crédits d’aide à leur gouvernement.

Il secoua la tête.

— Pour peu que l’un d’eux exhibe ouvertement une ou deux maîtresses ou qu’il aime un peu trop le Dom Perignon, c’est tout notre programme d’assistance qui risque de tomber à l’eau !

Il soupira de nouveau, consterné.

— Ce n’est plus vivable ! Il faudrait leur faire à tous la peau pour avoir la paix…

Hubert fronça les sourcils, indiquant le téléphone.

— Vous m’avez fait venir pourquoi ? s’inquiéta-t-il. Servir de garçon de courses ou en liquider quelques-uns ? Dans les deux cas, permettez-moi de vous dire…

M. Smith l’arrêta du geste.

— Ne faites pas l’innocent, trancha-t-il. Vous savez très bien que vous valez mieux que ce genre de besogne. Maintenant, si vous cherchez des compliments…

— Merci, l’interrompit Hubert. Je suis assez satisfait de moi. Et je ne voudrais pas vous forcer la main.

— C’est ça, fit M. Smith. Occupons-nous de choses sérieuses.

Il sélectionna un cigare dans un étui de cuir, en trancha l’extrémité au moyen de la vieille guillotine de poche qu’il avait dû retrouver dans le fond d’un de ses tiroirs.

Son visage s’éclaira tandis qu’il actionnait la lame, comme s’il s’imaginait que la tête d’un sénateur dépassait de la lunette.

— À part ça, s’enquit-il, comment va, vieux garçon ?

— Très bien, merci, répondit Hubert avec une pointe de méfiance. La santé est bonne.

M. Smith alluma son cigare avec un briquet à gaz, souffla un petit jet de fumée bleutée vers le plafond.

— Perón, c’est fini ! déclara-t-il alors d’un ton net.

Hubert plissa le front, incrédule.

— Ce n’est pas dans les journaux et la radio n’en parlait pas quand je suis arrivé, observa-t-il. Que s’est-il passé ? Coup d’État ou crise cardiaque ?

M. Smith prit le temps de tirer sur son cigare, ébaucha un sourire.

— Je voulais parler du mythe qu’il représentait, corrigea-t-il. Les Argentins l’ont fait revenir dans l’espoir que son retour provoquerait un miracle qui les sortirait de l’ornière. Maintenant, ils commencent à s’apercevoir que leur idole n’est plus qu’un vieillard malade qui se laisse mener par le bout du nez par une femme ambitieuse et bornée dont il pourrait presque être le grand-père.

À l’époque de sa splendeur, le dictateur argentin avait causé pas mal de tracas aux Américains en général et à la CIA en particulier.

M. Smith ne l’avait manifestement pas oublié.

— Vous voulez que j’aille organiser un coup d’État pour qu’on le renvoie en Espagne ? questionna Hubert. Si vous m’accordez des crédits suffisants, je suis sûr que je trouverai quelques généraux qui ne demanderont qu’à m’aider.

— C’est inutile, répliqua M. Smith. De toute façon, il n’en a plus pour longtemps. On peut déjà tracer une croix sur son nom. Ce n’est plus qu’une question de patience.

Hubert eut une mimique d’incompréhension.

— Dans ce cas, je ne vois pas ce que je pourrais bien aller faire là-bas. Je suppose que vous ne vous êtes pas privé de mettre des gens en place quand l’armée était au pouvoir ?

— Le problème est différent, éluda M. Smith. Quelle que soit leur dénomination, descamisados, justicialistes ou autres, les péronistes n’ont jamais formé un véritable parti politique tel que nous l’entendons habituellement. Il se trouvait aussi bien parmi eux des homme de droite que des groupements d’extrémistes de gauche tels que les montoneros ou le FAP (3) qui peuvent être considérés comme relativement modérés par rapport aux autres.

Il marqua un temps d’arrêt.

— En face, les organisations de lutte subversive les plus importantes sont le FAR, le FAL et l’ERP (4) qui est de création plus récente. Tandis que les membres du FAR ont subi une évolution qui les a conduits pour la plupart du castrime au néo-péronisme, les deux dernières sont résolument marxistes ou marxistes-léninistes sans toutefois se réclamer ouvertement de Moscou ou de Pékin. Je cite pour mémoire les divers groupuscules qui peuvent voir le jour çà et là au gré des circonstances ou de scissions avec les précédents.

— N’en jetez plus, ironisa Hubert. Je me demande comment ils s’y retrouvent.

— Il leur arrive justement de ne plus s’y retrouver, fit M. Smith. Et c’est précisément ce qui paraît se produire aujourd’hui.

Il s’interrompit de nouveau.

— Les deux forces véritablement structurées du pays sont l’armée et la CGT, qui regroupe la presque totalité des syndicats péronistes. Elles se sont toujours opposées, souvent très violemment. Tant que les militaires étaient au pouvoir, la CGT apportait son appui aux mouvements de guérilla. On l’a bien vu au moment des grandes grèves et tentatives d’émeutes insurrectionnelles qui ont éclaté à plusieurs reprises au cours des dernières années.

Il secoua délicatement son cigare au-dessus de la moitié de calotte crânienne qui lui servait de cendrier.

— Maintenant que Perón est revenu à la tête de l’État et que la CGT a repris sa place dans l’orbite du gouvernement, les rôles sont inversés et elle devient la cible de ces mêmes gauchistes qu’elle soutenait. À preuve l’assassinat de José Rucci et d’autres dirigeants justicialistes.

José Rucci était le chef de la CGT et figurait aux côtés de Perón dans la plupart des manifestations officielles. L’ERP l’avait abattu trois jours à peine après l’élection présidentielle, tout juste vingt-quatre heures après l’annonce de la dissolution du mouvement.

Les autres dirigeants assassinés l’avaient été par des marxistes infiltrés au sein des syndicats justicialistes.

— Finalement, Perón s’est vu contraint de naviguer entre deux eaux, poursuivit M. Smith. À la fois pour éviter de se laisser déborder sur la gauche et pour ne pas s’aliéner entièrement les militaires, il a engagé la lutte contre les marxistes. Y compris contre ceux qui se réclamaient de lui et qui avaient combattu l’armée dans l’espoir de provoquer son retour.

— Ce qui doit donner une assez jolie pagaille dans le pays…

— Je ne vous le fais pas dire ! Les gauchistes crient à la trahison et multiplient les attentats. De leur côté, les militaires voudraient qu’on leur donne des pouvoirs accrus pour lutter contre la guérilla urbaine. À tout cela, il faut ajouter le mécontentement populaire qui se nourrit de l’augmentation incessante des prix et des restrictions sur la viande et le pain.

Grand amateur de churrascos (5), l’Argentin moyen de Buenos Aires voyait d’un très mauvais œil l’obligation de se serrer la ceinture quinze jours par mois. La presse, la radio et la télévision avaient beau lui répéter que la neige et les inondations d’un hiver exceptionnellement rigoureux avaient entraîné la perte de deux millions de têtes de bétail, il constatait que la nationalisation hâtive des « usines à viande » n’avait rien arrangé.

L’idée que le gouvernement continuait d’exporter des cargos entiers de bœufs et de moutons pour conserver des marchés et faire rentrer des devises, alors qu’il était obligé de se priver, le faisait bouillir de colère.

— La situation est explosive à plus d’un titre, conclut M. Smith. Perón avait promis qu’il disposerait d’énormes crédits de la part de plusieurs pays européens. Mais les nationalisations des banques privées et des gisements pétroliers ont rendu les investisseurs très méfiants. Il en est réduit à vendre les réserves d’or de l’Argentine sur le marché privé pour pouvoir boucler les échéances de fin de mois. Tout cela ne peut que très mal finir…

Il paraissait boire du petit lait à cette perspective.

— C’est quand même Perón qui a dit : « Nous ne tolérerons aucun torchon rouge ! » en évoquant les communistes, fit remarquer Hubert. Il nous a sans doute créé pas mal de difficultés, mais il représente néanmoins un assez bon rempart contre les tentatives de Moscou ou de Pékin pour s’implanter en profondeur dans le pays. Avant lui, les militaires n’avaient pas tellement mieux réussi sur le plan économique.

M. Smith fronça le nez, manifestement contrarié par l’interruption.

— Aucun rapport, objecta-t-il avec la plus parfaite mauvaise foi. Lui, il bénéficie de l’appui des syndicats pour conduire l’Argentine à la ruine. Dans ces conditions, le mouvement ne peut que s’accélérer et favoriser ces mêmes communistes par le mécontentement populaire qu’il engendre. Ils ont tout à gagner à ce qu’il se maintienne au pouvoir le plus longtemps possible.

Hubert prit l’air innocent.

— Je ne vois pas ce qui vous tracasse, fit-il. Ne venez-vous pas de me dire qu’il était au bout du rouleau et qu’on pouvait pratiquement parler de lui au passé ?

M. Smith eut un geste agacé pour mettre un terme à la discussion :

— Vous partez pour Buenos Aires, déclara-t-il. Votre mission consiste à retrouver un homme et à vous assurer de sa personne. Enrique Sagarra vous accompagne.

Hubert redevint sérieux, attentif. Le fait qu’Enrique soit de la partie indiquait que l’affaire risquait d’être chaude. Enrique était un tueur que M. Smith n’utilisait que dans les grandes occasions.

— Comme vous le savez, le Chili d’avant le putsch était devenu une terre d’élection pour les communistes et les marxistes de tout poil, continua ce dernier. Les révolutionnaires de toutes les tendances s’y affichaient au grand jour et avaient fait du pays une véritable base de subversion pour tout le continent sud-américain. Bien entendu, nos amis cubains n’étaient pas les derniers à tenir le haut du pavé. On les retrouvait infiltrés absolument partout.

Il s’interrompit deux secondes, ouvrit un dossier posé devant lui.

— Au moment de la chute d’Allende, certains ont tenté de résister et ont été abattus les armes à la main. D’autres sont parvenus à s’enfuir à bord de bateaux russes ou ont cherché refuge dans des ambassades. D’autres, enfin, ont réussi à se mettre à l’abri en attendant d’organiser une subversion armée à l’intérieur du pays ou de pouvoir passer la frontière lorsque les choses commenceraient à se tasser un peu.

M. Smith prit une photo qu’il tendit à Hubert par-dessus son bureau.

— Domingo Caralda, indiqua-t-il. C’est du moins l’identité sous laquelle nous le connaissons.

Le cliché, un agrandissement, était assez flou. Il montrait un homme entre trente et quarante ans, au visage triangulaire orné d’une moustache noire qui lui pendait de chaque côté de la bouche.

— Nous avons tout lieu de croire qu’il occupait un poste clé de centralisateur et qu’il possède l’organigramme de toutes les organisations implantées au Chili. Il est probable qu’il y est resté un moment pour permettre à son successeur de reprendre le flambeau de la lutte armée contre le gouvernement du général Pinochet. Nous pensons aussi qu’il est au courant de quantité de détails concernant les mouvements révolutionnaires installés par les Cubains dans les différents pays d’Amérique latine.

Hubert examina la photo avec soin pour graver le visage dans son esprit.

— Et il serait à Buenos Aires ?

M. Smith acquiesça.

— C’est ça, fit-il. Un de nos informateurs, un officier nommé Mariano Belloni, nous a transmis l’information. Il la tenait de sa maîtresse, une certaine Ana-Maria Capello, qui était à la fois secrétaire à la CGT argentine et grenouillait dans les milieux extrémistes. Elle devait lui communiquer l’endroit où il se cachait.

— Devait ? nota Hubert.

— Ana-Maria Capello et Mariano Belloni ont tous deux été liquidés. Cela tendrait donc à prouver que le renseignement est exact et que Domingo Caralda se cache bien en Argentine.

M. Smith reprit l’épreuve pour la ranger dans le dossier.

— Mariano Belloni travaillait en collaboration avec un autre officier du nom de Ricardo Delfino qui nous sert lui aussi d’informateur, déclara-t-il. Vous établirez le contact avec celui-ci pour voir ce qu’il est possible de faire.

Il marqua une courte pause.

— Tout cela figure dans les « instructions détaillées » qu’Howard a préparées à votre intention, conclut-il. Dans la mesure du possible, évitez de faire trop de vagues. Vous disposerez d’un autre correspondant, mais seulement en cas d’absolue nécessité.
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Le quartier de la Boca, qui s’étend au sud des vastes installations portuaires de Buenos Aires, ne paraissait nullement touché par les restrictions d’électricité.

Tout au long des avenues rectilignes ou des rues étroites, ce n’était qu’une succession ininterrompue d’enseignes lumineuses de toutes tailles et de toutes couleurs, signalant les restaurants, confiterias, heladerias, sandwicherias, whiskerias (6) et autres cafés.

Traditionnellement, les Porteños, ainsi qu’on appelait les habitants de la capitale argentine, mangeaient très tard et adoraient sortir la nuit. Dans certains quartiers « chauds » ou simplement populeux, les rues étaient noires de monde jusqu’à minuit et souvent même plus.

En dehors de cette bruyante activité nocturne qui donnait l’impression que personne ne dormait jamais, Buenos Aires offrait une autre singularité aux voyageurs habitués à parcourir le monde. Ici, la quasi-totalité des habitants étaient de race blanche, avec une forte proportion de descendants d’Espagnols ou d’Italiens. Contrairement aux autres pays d’Amérique du Sud, on ne rencontrait ni Noirs ni métis. Bien que la communauté urbaine en comptât quelques-uns, le plus souvent dans les villas miserias, les bidonvilles, il était extrêmement rare de croiser un Indien originaire des Andes.

N’était l’ambiance très particulière de Buenos Aires la nuit, on aurait presque pu se croire dans certaines villes espagnoles ou italiennes.

À La Boca, on venait manger, boire, danser, écouter les derniers orchestres de tango, jouer aux cartes dans de petits bistrots d’habitués, discuter politique pendant des heures devant un verre ou tout simplement se promener.

Plus que Corrientes ou les quartiers nord fréquentés par les gens huppés, c’était le vrai cœur de la cité, avec ses petites maisons aux murs peints de couleurs vives ou ses théâtres populaires dont les estrades improvisées barraient toute la largeur de certaines rues, les spectateurs s’installant tout bonnement sur la chaussée.

Après un tour du quartier destiné à vérifier qu’aucun dispositif policier particulier n’avait été mis en place, Hubert et Enrique garèrent leurs deux voitures en retrait de l’avenue Patricios, de telle sorte qu’il leur soit possible de vider les lieux rapidement en cas de nécessité.

Arrivés à Buenos Aires en fin d’après-midi, ils avaient eu le temps de prendre possession des chambres qui leur avaient été réservées à l’hôtel Sheraton.

Pour des raisons qui échappaient à Hubert, les responsables chargés de mettre au point leurs couvertures avaient décidé qu’ils conserveraient leur véritable identité. Peut-être parce qu’ils étaient déjà venus en Argentine sous de faux noms ou parce que, dans le cas d’Hubert, tout ce qui présentait une consonance française bénéficiait d’un préjugé favorable à Buenos Aires…

Leurs passeports les donnaient pour deux hommes d’affaires canadiens mandatés par un groupe de sociétés désirant investir des capitaux dans le pays, ce qui ne pouvait que leur valoir le meilleur accueil de la part des autorités.

Les voitures qu’ils avaient louées étaient respectivement une Volkswagen Passat pour Hubert et une Audi 80 GT pour Enrique. Du solide dans les deux cas, avec les moteurs du haut de la gamme leur permettant de rivaliser avec la plupart des grosses américaines ou des autres modèles européens.

Les équipements intérieurs risquant de tenter les amateurs de pièces détachées, ils verrouillèrent chacun leurs portières.

La montre d’Hubert indiquait onze heures moins dix.

— Nous sommes bien d’accord ? déclara-t-il. Vous ouvrez l’œil et vous ne vous manifestez qu’en cas d’urgence.

Avec Enrique, il n’était pas inutile de répéter les instructions afin de bien mettre les points sur les « i ». Son caractère indépendant et une tendance naturelle à la fantaisie le poussaient parfois à n’en faire qu’à sa tête. D’où des quiproquos ou des péripéties totalement inattendus qui pouvaient se solder par de sérieux ennuis.

— Je connais le refrain, soupira Enrique. Quand je travaille avec vous, j’ai l’habitude d’écoper des sales boulots. C’est toujours moi qui tiens la chandelle pendant que vous allez vous taper la cloche ou vous amuser avec des filles. J’en ai pris mon parti.

— Ça vaut mieux pour vous, répliqua Hubert un peu sèchement.

Il était un des rares à obtenir d’Enrique qu’il marche au doigt et à l’œil, mais cela impliquait qu’il le tienne toujours à sa main comme un cheval rétif.

Enrique prit un air de martyr, l’œil terne et la lippe attristée.

— Vous êtes dur avec moi, se plaignit-il. Je suis votre souffre-douleur.

Petit et mince, dressé sur ses ergots pour ne pas perdre un centimètre de sa taille, il avait le geste vif et les hanches étroites d’un danseur espagnol. Une mèche rebelle formait une boucle sur son front. Une petite moustache en accent circonflexe, très soigneusement taillée, ornait sa lèvre supérieure. Toujours tiré à quatre épingles, il flattait l’instinct maternel de certaines femmes qui lui résistaient difficilement.

À part cela, invoquant son amour de la guitare, il ne se déplaçait jamais sans plusieurs cordes d’acier dont il se servait pour couper la tête de ses adversaires.

Spécialité redoutable entre toutes, dans laquelle il était passé expert. Les jours de grande forme, il trouvait du premier coup le joint entre deux vertèbres.

Hubert s’amusa de l’expression accablée d’Enrique. S’il ne le connaissait aussi bien, il aurait presque pu s’y laisser prendre.

— C’est ça, fit-il. Vous avez tout à fait une tête à vous laisser brimer. Je vous plains bien sincèrement. Maintenant, il est plus que temps d’y aller.

Le rendez-vous avait été fixé à onze heures dans une cantina proche de l’endroit où ils s’étaient garés. Hubert glissa la tige d’un œillet rouge dans la boutonnière de son revers. C’était le signe de reconnaissance devant permettre au lieutenant Ricardo Delfino de l’identifier.

Ils se mirent en route. Ayant abandonné son air de victime, Enrique ouvrait la marche pour effectuer un premier passage et repérer d’éventuels indices suspects à proximité de la cantina.

Baptisée La Gaviota, celle-ci appartenait à une longue file d’établissements similaires qui se différenciaient uniquement par leurs enseignes lumineuses.

Une foule composée en grande majorité d’hommes, vêtus pour la plupart d’une chemise à manches courtes glissée dans un pantalon, s’écoulait lentement sur les trottoirs. Les quelques tapineuses visibles près des portes des hôtels ne devaient pas attendre le client bien longtemps.

Leur présence était un signe. S’il y avait eu des policiers dans les parages, elles auraient été les premières informées.

Le petit immeuble, au rez-de-chaussée duquel s’ouvrait La Gaviota, abritait en même temps un hôtel et probablement un de ces dancings plus ou moins permanents qui pullulaient dans le quartier.

Cela tenait bien souvent à l’ambiance. Parfois, lorsque celle-ci s’animait, on écartait les tables, et les clients se mettaient à chanter et danser au milieu.

Enrique revint sur ses pas après avoir dépassé la cantina. D’un battement de cils imperceptible, il signifia à Hubert qu’il n’avait rien remarqué d’anormal.

Celui-ci continua jusqu’à la porte, jeta un coup d’œil par les hautes fenêtres à guillotine de la façade, s’assura que son œillet était toujours en place, et entra.

La Gaviota était une sorte de brasserie où il était à la fois possible de manger ou de se faire simplement servir un verre. Une grande fresque aux couleurs criardes décorait un des murs qui séparaient la salle de l’entrée de l’hôtel. Des haut-parleurs diffusaient des tangos langoureux à souhait.

Ce jour-là, tombait pendant la quinzaine où la viande était autorisée dans les restaurants. Aussi les Porteños en profitaient-ils pour dévorer avec entrain d’énormes churrascos qui auraient fait reculer plus d’une solide fourchette dans d’autres pays.

Contre le mur de droite, une dizaine d’Allemands fêtaient bruyamment un anniversaire quelconque en accompagnant leur repas de force chopes de bière. Leur âge moyen, plus proche de la soixantaine que de la cinquantaine, permettait de supposer que l’événement servant de prétexte à la réunion remontait à une époque où ils devaient tous arborer l’uniforme noir et le brassard frappé de la croix gammée.

Lors de ses précédentes aventures en Argentine (7), Hubert avait eu tout loisir de mesurer l’importance de la colonie germanique implantée dans le pays…

Il trouva une table libre dans le fond de la salle, à côté de la double porte à ressorts de l’office, pratiquement en face de celle de l’entrée. Par expérience, dans un établissement public, il préférait pouvoir surveiller cette dernière avec un mur derrière le dos.

Sa montre indiquait onze heures précises quand il commanda un J. & B. au garçon venu s’enquérir de ses intentions.

Le lieutenant Ricardo Delfino arriva cinq minutes plus tard, habillé en civil. Hubert le reconnut aussitôt d’après les photos qui figuraient dans les « instructions détaillées ». Pour plus de sûreté, il portait lui aussi un œillet rouge à la boutonnière.

Après avoir parcouru rapidement la salle du regard, il s’approcha de la table d’Hubert qui s’était levé pour l’accueillir et lui tendit une main énergique.

— Comment allez-vous ? demanda-t-il.

Il ajouta en montrant l’œillet d’Hubert.

— C’est amusant que nous ayons eu tous les deux la même idée, vous ne trouvez pas ?

— La rose a des épines, répliqua Hubert. Quant au dahlia, c’est un peu trop gros.

L’Argentin se détendit en constatant que la phrase de reconnaissance était exacte. Il s’assit en face d’Hubert, commanda lui aussi un J. & B. avec de la glace.

— Je suis un peu en retard, s’excusa-t-il. Mais j’ai préféré garer ma voiture plus loin et m’assurer que la voie était libre.

Il n’y avait personne à la table voisine et les tangos que les haut-parleurs continuaient de déverser autorisaient une conversation à l’abri de possibles oreilles indiscrètes.

C’était sans doute pour cette dernière raison que Ricardo Delfino avait choisi l’endroit.

— Je suis obligé de redoubler de précautions depuis que Mariano Belloni s’est fait descendre, ajouta-t-il. Normalement, il n’existe rien qui me désigne tout particulièrement, mais on ne sait jamais.

— Savez-vous qui l’a abattu et pour quelles raisons ?

— Personne n’a revendiqué l’assassinat, répondit l’Argentin. Mais il était devenu l’amant d’une fille qui travaillait à la CGT et appartenait en même temps à une organisation révolutionnaire. On a retrouvé son cadavre pas mal abîmé. Il est probable qu’elle aura parlé sous la torture.

Il entreprit de compléter ce qu’Hubert savait déjà depuis Washington, s’interrompit pendant que le garçon apportait son scotch, leva son verre et but une gorgée.

— Il est difficile de mettre une étiquette précise sur ces différents mouvements, reprit-il. Certains de leurs membres appartiennent à plusieurs d’entre eux en même temps. Il leur arrive souvent d’en changer pour des histoires de terminologie, de dialectique ou parce qu’ils ne sont plus d’accord entre eux à propos d’événements politiques. D’autre part, des groupes rivaux peuvent s’allier pour des occasions déterminées ou éclater en cas de divergences internes, quitte à se reconstituer huit jours plus tard. C’est tout cela qui complique considérablement la tâche de la Seguridad, de la DIPA (8) ou de la police pour les neutraliser.

— Et Domingo Caralda ? intervint Hubert.

Ricardo Delfino marqua une hésitation.

— Je voudrais d’abord bien préciser ma position vis-à-vis de vous, déclara-t-il. Je suis un Argentin avant tout. Si j’ai accepté de devenir un informateur de la CIA, ce n’est pas du tout pour de l’argent ou pour trahir mon pays. Au contraire, j’estime que j’agis dans son intérêt. Nous sommes un certain nombre d’officiers à penser qu’il faut à tout prix empêcher la gauche d’accéder au pouvoir et d’achever de conduire le pays à la ruine comme cela s’est produit avec le gouvernement Allende au Chili. Par ses erreurs, la politique de Perón risque d’entraîner de graves bouleversements une fois qu’il ne sera plus là pour anesthésier les esprits sous de grands discours. Et ce moment est peut-être très proche…

Il fixa Hubert droit dans les yeux.

— Nous estimons que Washington et les États-Unis peuvent nous aider, mais nous refusons catégoriquement de nous laisser inféoder sur le plan politique.

Hubert hocha la tête.

Dans un certain nombre de pays d’Amérique du Sud, à commencer par le Pérou, on voyait fleurir des militaires, nationalistes à tout crin, pour qui les États-Unis ne représentaient qu’un rempart commode contre la menace communiste.

C’était un signe de l’évolution des temps. L’époque où quelques grandes compagnies internationales pouvaient faire ou défaire un président était définitivement révolue. Tout le monde savait désormais à quoi s’en tenir.

— Entièrement d’accord avec vous, approuva Hubert. Je ne suis pas venu à Buenos Aires pour vous proposer une valise de dollars si vous éliminez Perón, mais dans le but de mettre la main sur un dénommé Domingo Caralda dont votre ami Mariano Belloni nous avait signalé la présence dans le coin.

Ricardo Delfino haussa les épaules.

— Je n’en sais malheureusement pas beaucoup plus pour l’instant, dit-il. Il espérait qu’Ana-Maria Capello lui fournirait des informations plus précises…

Devinant l’effet que l’aveu de son impuissance pouvait produire sur Hubert, il se hâta d’ajouter.

— Nous sommes sur une autre piste grâce à une fille qui appartient elle aussi à la CGT et qui a ses entrées auprès des mouvements révolutionnaires. Elle s’appelle Antonia Pascuzzo…

Il indiqua ses coordonnées, ainsi que l’adresse de son domicile.

— J’ai pris contact aujourd’hui même avec elle. Normalement, elle devrait réussir à en savoir plus sur Domingo Caralda d’ici vingt-quatre ou quarante-huit heures. D’autre part, il n’est pas impossible qu’un informateur dont je dispose auprès de la…

Sa phrase fut interrompue par le tintamarre d’une des baies vitrées de la rue volant brusquement en éclats. Des cris retentirent, couvrant le bruit du verre en train de dégringoler et la musique du tango que les haut-parleurs diffusaient généreusement. Leur chope de bière à la main, les Allemands s’étaient tous figés comme un seul homme. Une femme poussa un hurlement.

La seconde suivante, Hubert vit les deux hommes qui s’encadraient précipitamment dans la porte d’entrée, pistolet au poing, le regard balayant rapidement la salle.

S’arrêtant sur l’œillet qu’il avait conservé au revers de sa veste…

— Attention ! lança-t-il en plongeant sur le côté. C’est pour nous !

Ricardo Delfino n’avait pas attendu pour réagir dès que la vitre avait explosé. Repoussant vivement son siège, il avait pivoté en plongeant la main à l’intérieur de sa veste pour dégainer son arme.

Avec la vague d’attentats qui secouait Buenos Aires, un manchot avait peu de chances de faire de vieux os…

Malheureusement pour lui, les deux tueurs possédaient un très léger temps d’avance sur lui. Ils ouvrirent le feu avant qu’il ait pu les ajuster. Sa balle se perdit dans le plafond tandis que plusieurs projectiles l’atteignaient en plein corps.

Secoué par les impacts, il lâcha son automatique qui atterrit sur le carrelage juste à l’endroit où Hubert achevait de rouler pour s’abriter dans l’entrée de l’office, protégé par une rangée de tables occupées.

L’occasion était inespérée !

Refermant ses doigts sur la crosse, Hubert visa au-dessus de la tête des dîneurs pétrifiés ou hurlants pour descendre la vitre de l’imposte prolongeant la porte d’entrée vers le haut. Faute de pouvoir toucher les tueurs par un tir direct, cela leur donnerait au moins à réfléchir.

Mais ils n’avaient sûrement pas l’intention d’en rester là !

Cependant que l’imposte explosait en semant une pluie de verre, Hubert replia les jambes sous lui, se détendit pour bondir vers la double porte de l’office.

Deux balles cinglèrent les battants à la seconde où il franchissait le seuil. Il se mit à courir au milieu des dessertes surchargées de piles d’assiettes, de verres et de couverts.

Un garçon complètement éberlué, recula précipitamment pour lui laisser le passage.

Il y avait forcément une seconde issue pour le personnel.

Hubert fonça, puis changea de direction pour déboucher dans une cuisine toute en longueur. Tandis que deux maîtres queux reculaient en vitesse à la vue de l’automatique, un marmiton d’une quinzaine d’années tenta de s’interposer en brandissant une broche à faire rôtir les moutons, comme un matador prêt à porter l’estocade.

Peu soucieux de se faire transpercer ou de l’enlever prématurément à l’affection de sa famille, Hubert tira dans une batterie de casseroles rangées par tailles juste à côté de lui. Ajoutée au fracas de la détonation, la bruyante dégringolade du matériel incita le marmiton à disparaître en catastrophe sous l’une des tables.

Tout en émergeant dans une cour qui devait desservir en même temps l’hôtel et deux des établissements voisins, Hubert arracha l’œillet en se maudissant de ne pas l’avoir fait aussitôt la prise de contact effectuée. Maintenant, avec tout l’acier qu’il avait ramassé dans le corps, Ricardo Delfino devait être bon pour la morgue !

Plusieurs voies s’offraient. L’une d’elles, sur la gauche, semblait devoir aboutir à un porche donnant dans une petite rue perpendiculaire à l’avenue. Hubert la choisit de préférence aux autres, dissimula l’automatique sous sa veste tout en conservant la crosse en main.

Il était douteux que les tueurs se soient lancés à sa poursuite à l’intérieur de la cantina, mais ils n’étaient peut-être pas seuls à l’extérieur.

Ce qui s’était passé était facile à comprendre. Enrique avait dû les voir sortir leurs armes au moment d’entrer. Pour donner l’alerte, il n’avait rien trouvé d’autre que d’envoyer dans une fenêtre le premier objet lourd qui lui était tombé sous la main…

Le dos tourné vers l’entrée, Ricardo Delfino n’avait pas eu la chance d’Hubert qui se trouvait de face et qui avait par conséquent aperçu les deux hommes avec une seconde d’avance.

Comme quoi les vieux principes de sécurité avaient toujours du bon.

Redoublant de méfiance, Hubert ressortit du bloc de maisons dans la ruelle où il espérait aboutir.

Aucun danger en vue…

Il rallia rapidement l’avenue, prêt à faire feu à travers sa veste.

La plus grande pagaille régnait devant la cantina, où une femme continuait de pousser des cris hystériques. Tout le monde gesticulait, braillait, lançait des invectives ou des imprécations, affirmait avec force qu’il avait tout vu.

Hubert se convainquit très vite de deux choses.

Les tueurs avaient réussi à mettre les voiles sans être inquiétés et Enrique avait disparu lui aussi.
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Hubert n’avait pas intérêt à prendre racine. La police n’allait pas tarder à rappliquer. De plus, les clients de la cantina commençaient à sortir et ne manqueraient pas de le reconnaître s’il s’attardait sur place.

Il rejoignit donc la rue où Enrique et lui avaient laissé les deux voitures en effectuant un léger détour pour éviter d’avoir à passer devant l’établissement.

La Passat et l’Audi étaient toujours là.

Mais pas d’Enrique…

Dans l’incertitude, Hubert décida d’attendre plusieurs minutes. En dépit des sirènes de police qui approchaient rapidement du lieu de la fusillade, il ne risquait pas grand-chose dans l’immédiat. Les représentants de l’ordre allaient devoir affronter l’habituel cortège de dépositions aussi catégoriques que contradictoires. Il allait s’écouler un bon moment avant qu’ils ne réussissent à y voir un peu plus clair.

Dans tous les cas, il était très peu probable qu’ils bouclent le quartier. Les tueurs étaient certainement repartis en voiture et ils devaient déjà être loin. Il était vain d’espérer les rattraper.

Hubert laissa s’écouler cinq bonnes minutes avant de se résigner à démarrer.

D’une façon ou d’une autre, Enrique devait avoir réussi à les prendre en chasse. Que sa tentative se solde ou non par un échec, tant que la police traînerait dans le quartier, il ne reviendrait pas récupérer l’Audi avant un temps plus ou moins long. Si c’était bien lui qui avait démoli la vitrine pour donner l’alarme, son geste n’était sûrement pas passé inaperçu et il ne s’amuserait pas à courir le risque qu’un des témoins le reconnaisse.

Il était plus vraisemblable, ainsi qu’ils en étaient convenus dans l’hypothèse où les événements les sépareraient, qu’il essaierait de renouer le contact au Sheraton.

Pour éviter de subir un contrôle s’il coupait au plus court, Hubert décida de longer le Riachuelo jusqu’au quartier de Barracas pour rejoindre le centre de Buenos Aires par l’avenue Velez Sarsfield et l’avenue Entre Rios.

Le Sheraton, tout neuf, était un grand building ultramoderne qui se dressait entre les bassins du Puerto Nuevo et la célèbre Plaza San Martin, juste en face de la Torre de los Ingleses, la tour des Anglais, et la gare principale du Retiro.

Ses vingt-quatre étages, sans rivaliser avec l’Edificio Cavanagh, le plus haut immeuble de Buenos Aires, faisaient ressortir son isolement relatif par rapport au reste de la ville. En vérité, ce n’était qu’une illusion. Outre les trois lignes de chemin de fer et le métro qui passaient devant ses portes, il suffisait de traverser les frondaisons de la place San Martin pour trouver le début de Florida et ses centaines de boutiques calquées sur la mode de Paris.

Aucune construction d’importance ne l’entourait et on bénéficiait d’une vue absolument imprenable sur tout le rivage, le Yacht Club et l’immense estuaire du Rio de la Plata.

Mais ce n’était pas pour le panorama proposé par le grand restaurant situé au dernier étage qu’Hubert et Enrique avaient choisi d’y descendre. En premier lieu, l’endroit convenait parfaitement à leur couverture d’hommes d’affaires. Ensuite, les huit cents chambres leur garantissaient un incognito que ne leur aurait pas offert un hôtel acceptant uniquement une vingtaine de clients. Ils pourraient aller et venir à n’importe quelle heure sans que cela se remarque particulièrement.

Enrique ne s’était pas manifesté et n’avait téléphoné aucun message quand Hubert s’y présenta. La clé de sa chambre était toujours au tableau.

Hubert décida de monter dans la sienne et d’attendre qu’il donne de ses nouvelles. Ce n’étaient pas les téléphones qui manquaient à Buenos Aires.

Le front brusquement soucieux, Hubert songea qu’il existait une autre possibilité qu’il n’avait pas envisagée jusque-là. Les deux tueurs avaient pu se lancer à sa poursuite dans l’office et les cuisines de la cantina. Bien qu’il ne fût pas armé, Enrique était assez fou pour les imiter dans le but de lui porter assistance. L’affaire avait pu très mal se terminer pour lui…

Mais, pour le savoir, il aurait fallu retourner à La Boca au risque de se faire arrêter par la police si quelqu’un le reconnaissait…

Plutôt que de laisser l’incertitude lui envahir l’esprit quant au sort de son compagnon, Hubert pensa une fois de plus que le problème des armes devenait vraiment très gênant pour un agent se rendant dans un pays étranger sans le soutien d’un réseau local.

Avec toutes ces histoires d’attentats et de détournements d’avions, les contrôles devenaient de plus en plus sévères aux aéroports. Plus question de dissimuler un pistolet dans le double fond d’une valise ou d’un attaché-case. Indépendamment des fouilles corporelles, le risque était trop grand que les bagages de soute soient passés au détecteur magnétique.

Les seuls coins où l’on était encore à peu près tranquille étaient les pays arabes, peu disposés à compliquer la tâche de leurs terroristes malgré leurs communiqués de condamnation après chaque nouvelle affaire.

Il était grand temps que les spécialistes de la CIA mettent au point des armes et des munitions en plastique ou toute autre matière à la fois solide et indétectable.

Par association d’idées, Hubert entreprit de démonter et de vérifier l’automatique de Ricardo Delfino. C’était un Beretta 9 mm, en parfait état et entretenu avec soin. Il restait encore cinq cartouches dans le chargeur.

Au bout d’un quart d’heure, Enrique n’ayant toujours pas donné signe de vie, Hubert jugea qu’il avait assez patienté. Ou bien il était dans l’impossibilité de téléphoner parce qu’aucun appareil n’était utilisable à proximité. Ou bien il se trouvait à l’hôpital ou à la morgue, auquel cas Hubert risquait de passer toute la nuit en pure perte à attendre.

Il prit une des feuilles de papier à lettres mises à la disposition de la clientèle et résuma à mots couverts ce qu’il comptait faire avec l’intention de déposer le message à la réception.

Le seul ennui, c’est qu’il ne pouvait mentionner aucun nom ni aucune adresse afin d’éliminer le danger d’une interception de la missive.

Du moins Enrique saurait-il qu’il s’en était tiré sans dommages.

*
* *

Antonia Pascuzzo habitait à mi-chemin entre l’avenue Cabildo et l’hippodrome.

Tout comme Palermo ou Colegiales, Belgrano était un quartier résidentiel, largement aéré, avec des parcs agrémentés d’étangs qui constituaient un des buts de promenade favoris des Porteños de toutes conditions.

Le dimanche, des milliers de voitures affluaient de l’agglomération tout entière pour rejoindre les allées proches du jardin botanique, de la Roseraie, du vélodrome ou du planétarium. Ces longues files de voitures roulant au pas, qui comprenaient aussi bien des Rolls, des Cadillac flambant neuf que d’antiques Dauphine rafistolées, étaient une des très rares occasions qu’avaient les Argentins de milieux différents de se rencontrer et de s’approcher.

Ce qui frappait ceux qui débarquaient pour la première fois à Buenos Aires, c’était le système très rigide et hermétique des classes sociales calquées sur l’ancien modèle espagnol. Il n’y avait rien de commun entre les membres du « Jockey Club », les commerçants juifs ou arméniens du quartier d’El Once, les cadres moyens des grandes compagnies étrangères ou les ouvriers de La Boca et d’Avellaneda.

En dehors des relations strictement dictées par le travail, on ne frayait absolument pas. L’argent ou la notoriété ne suffisaient pas pour se débarrasser de l’étiquette qu’on gardait collée à soi. Idole des Descamisados, Evita, la première femme de Perón, n’avait jamais réussi à se faire admettre par la « Société ». Bien qu’elle soit devenue la première dame du pays, on avait continué à dire « esta puta » avec mépris lorsqu’il était question d’elle dans les conversations.

Le même phénomène se reproduisait maintenant avec « Isabellita », pourtant nommée vice-présidente le plus officiellement du monde.

Certaines mauvaises langues suggéraient que cette double attitude méprisante à plus de vingt ans d’intervalle, entrait pour une grande part dans les fournées de nationalisations successives décidées par Perón…

Quoi qu’il en soit, ce découpage en classes sociales se retrouvait, dans la rue. Bien que tous les habitants de Buenos Aires soient de souche européenne, il n’existait aucun trait d’unité permettant de les caractériser. À leur façon de s’habiller, à leur attitude ou à leurs gestes, on pouvait dire tout de suite que tel ou tel appartenait à une catégorie déterminée.

Hubert gara la Passat devant une pharmacie que jouxtait la boutique d’une grande maison parisienne d’argenterie et de cristaux.

Tout le quartier, d’ailleurs, rappelait cette partie du XVIIe arrondissement proche du parc Monceau, avec les mêmes maisons de pierre de cinq ou six étages, probablement parce qu’elles avaient été construites au début du siècle par des architectes français.

Celle d’Antonia Pascuzzo portait un numéro qui pouvait paraître fantaisiste quand on ignorait que la numérotation sautait à la centaine suivante à chaque nouveau bloc d’immeubles. Ainsi, il était courant de passer du 305 au 307 puis d’un seul coup au 401 parce qu’il y avait une rue à traverser. De même, d’après une adresse, certaines rues pouvaient donner l’impression d’être très longues si on se rapportait aux habitudes européennes, alors qu’elles ne comportaient en réalité que six ou sept cuadras du début à la fin.

Le portier automatique permit à Hubert de pénétrer dans une entrée où un tableau accroché à l’intérieur de la porte vitrée de la loge donnait la liste des occupants de l’immeuble. Il y avait trois ou quatre noms par étage, ce qui laissait supposer qu’il s’agissait de petits appartements ou de studios. Antonia Pascuzzo habitait au troisième.

Négligeant l’ascenseur, Hubert emprunta l’escalier pour éviter de signaler son arrivée.

Les aiguilles de sa montre indiquaient minuit et quelques minutes.

C’était un peu tard, même en tenant compte du fait que les Porteños se mettaient rarement à table avant neuf heures et demie ou dix heures, mais il y avait encore pas mal de monde dans les rues et de nombreuses fenêtres montraient encore de la lumière.

La porte d’Antonia Pascuzzo se trouvait juste en face de l’ascenseur. Son nom figurait sur une carte de visite découpée et glissée dans le corps du boîtier de la sonnette. Des bribes de musique filtraient à travers le battant.

Hubert appuya sur le bouton et un timbre à deux tons se fit entendre à l’intérieur.

Quelques instants s’écoulèrent, suivis par un frôlement. Un verrou fut actionné, puis la porte s’ouvrit sur une jeune femme d’environ vingt-cinq ans.

Assez grande, brune, les cheveux coupés court, elle avait un visage ovale avec un nez droit et une bouche bien dessinée. Ses yeux noisette trahissaient une interrogation polie.

Son pyjama d’intérieur, ample, laissait néanmoins deviner d’agréables courbes aux bons endroits.

— Señorita Antonia Pascuzzo ? questionna Hubert en s’inclinant.

— C’est moi…

— Mon nom est Hubert Bonisseur de la Bath, indiqua Hubert. Je suis désolé de vous importuner à cette heure, mais je voudrais vous parler de Ricardo Delfino. C’est très important.

La jeune femme marqua une hésitation, s’effaça pour le laisser entrer et referma derrière lui. Elle l’invita à pénétrer dans la pièce aménagée en salon-salle de séjour, avec les murs tendus de tissu de couleurs vives, de gros coussins partout et un aimable désordre. Un antique mannequin de couturière posé sur trépied, trônait au beau milieu du fouillis, un panneau de satin broché pendant sur la moquette. Une boule d’étoffe, de la taille d’un ballon de hand-ball, avec une bouche et deux gros yeux ronds comiquement dessinés, figurait la tête.

— Ne faites pas attention, déclara Antonia Pascuzzo. Un amusement…

Elle pouvait effectivement se délasser en confectionnant des robes suivant son inspiration, mais le mannequin était trop abondamment rembourré pour correspondre à ses mensurations. Elle devait plus vraisemblablement utiliser ses talents de couturière pour arrondir ses fins de mois.

En tout cas, elle semblait être seule dans l’appartement. Elle alla réduire le volume du poste de radio qui diffusait de la musique d’atmosphère.

— Je suis un ami de Ricardo Delfino, dit Hubert. Il lui est arrivé un… accident.

La jeune femme sursauta. Son regard se troubla et un tremblement agita ses lèvres.

— Grave ? demanda-t-elle au bout de deux secondes. Que s’est-il passé ?

Sa réaction semblait prouver qu’elle n’était, pas encore au courant.

— J’ai peur que cela ne soit assez sérieux, répondit Hubert.

Pour le moment, inutile de lui annoncer carrément qu’il avait toutes les chances d’être mort. Elle l’apprendrait bien assez vite.

— Nous étions en train de parler de vous dans une cantina de La Boca, ajouta Hubert. Deux hommes ont fait irruption et se sont mis à lui tirer dessus. Il a été grièvement blessé. J’ai réussi à m’éclipser sans être atteint. J’ai pensé qu’il était préférable que je vienne vous prévenir.

— Pensez-vous qu’il… en réchappe ? fit-elle d’une voix blanche.

Hubert eut un geste d’ignorance.

— Sincèrement, je ne peux pas vous le dire. Pour le savoir, il faudrait connaître le nom de l’hôpital où il a été conduit.

Antonia Pascuzzo hocha la tête, très pâle.

— Avez-vous une cigarette ?

— Navré, s’excusa Hubert en écartant les mains, je ne fume pas.

La jeune femme se dirigea vers un meuble-secrétaire adossé au mur de droite, ouvrit un des tiroirs et farfouilla à l’intérieur.

À la place du paquet de cigarettes auquel Hubert était en droit de s’attendre, elle en sortit un petit automatique prolongé par un gros silencieux, le braqua dans sa direction.

— Ne bougez pas ! ordonna-t-elle d’une voix mal assurée. Levez les mains !

Sa main ne tremblait pas vraiment, mais c’était tout comme.

Hubert préféra obéir.

— Ricardo Delfino m’avait laissé espérer un autre accueil de votre part, observa-t-il avec une pointe de regret. Vous avez de drôles de façons de recevoir les gens.

— Tout dépend de qui il s’agit, coupa la jeune femme. Je veux savoir ce qui est arrivé à Ricardo. Autrement, je vous tue !

Hubert fit la grimace.

— Ce n’est sûrement pas quand je serai mort que je vous répondrai. Ensuite, comment vous débarrasserez-vous de mon cadavre ?

Elle se mordit les lèvres d’un air indécis, montrant qu’elle n’avait pas envisagé le problème sous cet angle.

Hubert se mit à rire.

— Et d’abord, quand on veut se servir d’un pistolet, il faut commencer par l’armer et par enlever le cran de sûreté…

L’astuce était vieille comme le monde et n’aurait même pas déridé un professionnel, mais cela donnait encore d’excellents résultats quand on avait affaire à un amateur.

Antonia Pascuzzo entrait visiblement dans cette catégorie. Et Hubert paraissait si décontracté et si sûr de lui qu’elle ne douta pas un seul instant qu’il n’eût raison.

Baissant les yeux vers son arme, elle amorça le geste de tirer sur la culasse de l’autre main.

Hubert avait déjà bondi d’une détente de fauve. Avant qu’elle n’ait pleinement réalisé ce qui se passait, il était sur elle, frappait d’un coup sec du tranchant de la main sur le poignet armé.

L’automatique alla voltiger aux pieds du mannequin tandis qu’elle poussait un petit cri de douleur.

Elle eut le réflexe bien féminin de tenter de l’éborgner d’un coup de griffe, mais Hubert n’eut aucun mal à esquiver.

Il ramassa le petit automatique tandis qu’elle se massait le poignet avec une expression à la fois furieuse et apeurée.

— Salaud ! fit-elle. Brute !

Hubert fit sauter l’automatique dans sa paume, éjecta la cartouche qui se trouvait dans la chambre.

— Maintenant, nous allons pouvoir parler sérieusement…

À cet instant, l’avertisseur d’une voiture se fit entendre sur l’avenue.

« Tut… Tutututut… Tut… Tut… »

Avec un soupir, Hubert songea que les explications risquaient d’être remises à plus tard.
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C’était peut-être un automobiliste dépassant ou croisant un ami et lui adressant ainsi un petit salut. Ou encore quelqu’un éprouvant le désir de faire partager à tout le quartier sa joie d’avoir passé une excellente soirée.

Bien d’autres possibilités pouvaient aussi être envisagées. Ce signal, tiré d’un cartoon américain, s’était répandu dans tous les pays.

Cependant, Hubert qui avait tout lieu de se méfier des coïncidences, croyait bien avoir reconnu le toucher de celui qui l’avait émis.

Venant après la liquidation de Ricardo Delfino, mieux valait prendre certaines précautions.

— J’ai peur que nous n’ayons de la visite, dit-il à Antonia Pascuzzo.

Tout en parlant, il avait sorti le chargeur du petit automatique pour s’assurer qu’il n’était pas vide, y replaça la cartouche qu’il avait éjectée avant de le rengager dans la crosse.

— Mettez-vous là et restez tranquille, ajouta-t-il en indiquant un des angles de la pièce. Ne bougez surtout pas et ne criez pas, quoi qu’il arrive.

La jeune femme ouvrit la bouche pour protester, mais il l’interrompit avec fermeté et l’obligea à s’asseoir sur un des coussins disposés contre le mur.

— Je n’ai pas le temps de vous expliquer, déclara-t-il. Il se peut que je sois obligé de repartir très vite. Dans ce cas, fermez la porte à double tour et n’ouvrez à personne, même s’il s’agit de quelqu’un que vous connaissez très bien. Quand je reviendrai, je sonnerai deux coups et je frapperai à trois reprises contre le battant. Comme ça, vous saurez que c’est moi.

Il commença par éteindre toutes les lumières du petit appartement.

— Vous avez intérêt à me faire confiance, poursuivit-il. Il y va de votre vie comme de celle de Ricardo Delfino. Vous ne devez absolument pas appeler la police.

Comme il fallait malgré tout prévoir toutes les éventualités, il conclut.

— Si je tardais trop à revenir, ne bougez pas jusqu’à ce qu’il fasse jour et allez m’attendre au Sheraton en signalant que vous êtes là à la réception. Un ami prendra contact avec vous. Il s’appelle Enrique et il a une petite moustache en accent circonflexe. Pour lui prouver que c’est bien moi qui vous envoie, vous lui demanderez s’il a pensé à emporter une corde de rechange pour sa guitare. Vous lui raconterez ce qui s’est passé.

— Mais… hasarda-t-elle, visiblement dépassée par les événements.

Hubert se guida sur la faible clarté qui filtrait à travers les persiennes depuis l’avenue, enroula le panneau d’étoffe autour du pied du mannequin.

— Taisez-vous ! ordonna-t-il. Maintenant, plus un bruit…

Soulevant le mannequin, il sortit de la pièce et le déposa dans l’entrée, juste derrière la porte palière. Puis il assura dans son poing le petit automatique muni du silencieux.

Mêmes si les balles n’offraient pas la puissance de choc de celles du Beretta de Ricardo Delfino, il présentait l’avantage d’être nettement plus discret.

Le ronflement de l’ascenseur était perceptible de l’autre côté du battant. Un déclic indiqua que la cabine venait de s’arrêter au niveau du palier. Hubert retint son souffle.

Un court instant s’écoula, puis le timbre de la sonnette retentit…

Plaqué contre le mur, Hubert craignit que la jeune femme ne laisse échapper une exclamation ou un cri d’effroi mais elle parvint à conserver son sang-froid et ne broncha pas.

Toujours dans l’obscurité, Hubert attendit une quinzaine de secondes, puis, actionnant la clenche de la serrure de la main gauche, il entrouvrit le battant d’environ vingt centimètres et poussa le mannequin de la main droite sans lâcher l’automatique qu’il tenait.

Comme il l’espérait, le nouvel arrivant n’avait pas allumé la minuterie et ne pouvait donc entrevoir qu’une silhouette vaguement féminine se découpant sur la faible clarté provenant de l’extérieur.

Plop ! Plop ! Plop !

Les trois détonations assourdies par un silencieux retentirent en succession rapide.

Sous le choc des projectiles, le mannequin bascula en arrière tandis qu’Antonia Pascuzzo poussait un gémissement de terreur qui pouvait très bien passer pour un râle d’agonie.

Un quatrième « plop ! » claqua, sans doute en guise de coup de grâce, et le tueur bondit pour s’engouffrer dans la cabine de l’ascenseur sans se donner la peine de vérifier que sa victime avait bien trépassé.

Il devait avoir l’habitude et savoir que quatre balles à bout portant représentaient une thérapeutique suffisante pour expédier n’importe qui de vie à trépas…

Tandis que la cabine entamait sa descente, Hubert repoussa le mannequin du pied afin de pouvoir mieux ouvrir le battant.

— N’oubliez pas, lança-t-il à voix basse à la jeune femme. Deux coups de sonnette et trois petits coups dans la porte quand je reviendrai. N’ouvrez à personne d’autre !

Sans attendre sa réponse, Hubert sortit sur le palier, referma le battant derrière lui sans le claquer et dévala l’escalier sans bruit, guettant l’instant où la cabine atteindrait le rez-de-chaussée afin de stopper avant que le tueur ne se rende compte que quelqu’un était à ses trousses.

Deux étages de retard, il conservait encore toutes ses chances…

Il pila net sur le palier du second lorsque le ronronnement signalant la descente de la cabine s’interrompit et que se fit entendre le déclic d’ouverture de la porte.

La seconde suivante, il y eut un choc sourd accompagné d’un gémissement bref.

Une voix s’éleva doucement dans le silence qui suivit.

— Hube ? prononça-t-elle en français. Vous m’entendez ?

Hubert esquissa un sourire en reconnaissant l’organe d’Enrique.

— O.K., renvoya-t-il, je descends. Ne vous trompez pas de client !

Le silence de l’immeuble continuait à n’être meublé que par quelques faibles échos de radio. Les détonations, étouffées par le silencieux, n’avaient pas été assez fortes pour attirer l’attention des locataires et les inciter à sortir des appartements pour voir ce qui se passait.

Il importait cependant de déblayer très vite le terrain si l’un d’eux choisissait ce moment pour rentrer.

Moins de trente secondes plus tard, Hubert était en bas.

Un cric de voiture à la main, Enrique était en train de traîner le corps inerte du tueur dans la portion de couloir obscur qui devait donner dans une cour intérieure.

Il baissa la tête d’un air penaud, esquissa un geste d’impuissance.

— Je crains d’avoir eu la main un peu lourde, confessa-t-il. Ou bien c’est lui qui n’avait pas le crâne bien solide.

Devançant la question qui venait aux lèvres d’Hubert, il ajouta.

— J’ai peur qu’il soit tout à fait mort…

Hubert se contenta de soupirer. Le problème avec Enrique c’est qu’il y allait souvent de trop bon cœur.

— Qu’est-ce que vous fichez ici ? demanda-t-il en l’aidant à soulever le cadavre.

— Je les suivais depuis La Boca. En arrivant, j’ai reconnu votre Passat devant la pharmacie. J’ignorais où vous étiez, mais j’ai pensé qu’il valait mieux vous envoyer mon petit signal pour vous prévenir qu’il se passait quelque chose dans le coin.

Il buta du dos contre une porte, abandonna son fardeau pour l’ouvrir.

— L’autre attend sur l’avenue au volant de leur voiture, expliqua-t-il. On peut facilement entrer et ressortir par les immeubles voisins sans qu’il se méfie.

La cour de l’immeuble, qui s’ajoutait à toutes celles des autres maisons de la cuadra pour n’en former qu’une seule, très grande, comportait plusieurs grosses poubelles rangées le long du mur. Les deux premières étaient vides.

— En poussant un peu, il devrait arriver à tenir dedans, remarqua Enrique en montrant le cadavre. Ça éviterait que quelqu’un ne bute dedans et se casse une jambe…

Auparavant, Hubert tint à lui faire les poches. En dehors de l’automatique qu’Enrique avait déjà récupéré, elles ne contenaient que des bricoles sans importance. En tout cas, aucun papier d’identité, aucun indice susceptible de fournir une piste quelconque…

La rigidité cadavérique n’étant pas encore intervenue, il leur fut relativement facile de le replier et de tasser avant de refermer la poubelle au moyen du couvercle.

Ce n’était peut-être pas très confortable, mais le tueur était désormais débarrassé de ce genre de soucis.

Au moins, on mettrait un certain temps avant de le découvrir.

— Quand je les ai vus débarquer devant la cantina de La Boca et sortir leur artillerie, je n’avais pas d’autre moyen pour vous donner l’alerte que de balancer un truc dans les vitres, relata Enrique dès qu’ils en eurent terminé avec la mise en poubelle du corps. Avec la pagaille qui a suivi, personne n’a trop rien remarqué et j’ai pu m’éclipser en traversant au milieu des voitures.

Il s’interrompit une seconde.

— Ensuite, j’ai bénéficié d’un véritable coup de chance. Un taxi venait juste de débarquer du monde et s’apprêtait à repartir dans le bon sens.

Il effleura son col et ses revers derrière lesquels il avait l’habitude de transporter sa redoutable corde.

— Quand il a vu le genre de collier que je lui offrais, il n’a fait aucune difficulté pour démarrer sans attendre la fin de la fusillade. Autrement dit, je me trouvais devant les deux zèbres quand ils sont remontés dans leur voiture pour prendre le large.

Il eut un geste d’excuse.

— Sans arme, je ne pouvais rien faire de plus pour vous. Étant donné l’emplacement que vous aviez choisi dans la cantina, il y avait de bonnes chances pour que vous vous en soyez tiré, mais je ne pouvais pas vous attendre sans perdre les autres. Un peu plus loin, j’ai persuadé le chauffeur de taxi de descendre et de me confier son engin…

Devant l’inquiétude manifestée par Hubert, il précisa.

— Je lui ai seulement caressé le crâne avant de le déposer sur le trottoir. Pendant ce temps-là, les autres nous avaient doublés. Comme ils n’avaient vu personne démarrer dans leur sillage et qu’ils n’avaient aucune raison de se méfier d’un taxi avec juste le conducteur à bord, je n’ai pas eu beaucoup de mal à leur filer le train jusqu’à l’endroit où ils sont probablement allés faire leur rapport et recevoir de nouvelles instructions.

Tandis qu’il parlait, ils avaient quitté la cour pour emprunter le couloir de l’immeuble voisin et gagner la double porte vitrée donnant sur l’avenue.

Une Ford datant de plusieurs années stationnait en double file quelques mètres avant l’entrée de l’immeuble d’Antonia Pascuzzo. Le cou tendu, le conducteur semblait trouver que son copain mettait vraiment beaucoup de temps à ressortir.

— Comment fait-on ? questionna Enrique en interrompant ses explications.

Dans l’avenue, quelques voitures circulaient encore, mais aucun passant ne se trouvait à proximité.

— On l’emmène faire un tour dans un endroit tranquille, décida Hubert. Il a sûrement des choses très intéressantes à nous raconter.

D’un geste preste, Enrique souleva ses revers pour dégager la corde d’acier dont il avait laissé les petites poignées de bois ajustées à chaque extrémité.

— Comptez sur moi pour l’aider à retrouver la mémoire…

Dissimulant le petit automatique d’Antonia Pascuzzo sous un pan de sa veste, Hubert sortit le premier. Suivi d’Enrique qui avait retenu la porte pour l’empêcher de se refermer bruyamment, il s’approcha silencieusement de l’arrière de la Ford en s’arrangeant pour demeurer le plus longtemps possible dans l’angle mort de la carrosserie.

La nuit était suffisamment chaude pour que l’homme qui se trouvait au volant garde sa vitre entièrement baissée.

Il dut percevoir le danger au dernier moment, se retourna à demi en ébauchant un mouvement pour plonger la main à l’intérieur de sa veste.

Trop tard…

La vue du silencieux qu’Hubert lui braquait entre les deux yeux lui fit comprendre qu’il n’avait pas la moindre chance.

— À votre place, je me contenterais de sortir mon arme du bout des doigts et de la laisser gentiment tomber sur le plancher…

Tandis que l’homme obtempérait avec une sage lenteur tout en louchant sur le silencieux, Enrique avait ouvert la portière arrière pour s’installer derrière lui.

— Je vous suis avec la Passat, indiqua Hubert. Du côté de l’Aéroparque, on devrait avoir la paix.

Sans perdre une seconde, Enrique avait jeté son cric sur la banquette et formé une boucle avec sa terrible corde. Il l’abattit sur les épaules du tueur.

— Fouette, cocher ! lança-t-il joyeusement. Et attention à ne pas secouer tes passagers, tu risquerais d’y perdre la tête…

Puis, à l’intention d’Hubert que la méthode ne semblait pas enthousiasmer, il ajouta.

— Faites-moi confiance, il m’aura raconté toute sa vie depuis la conquête espagnole bien avant que nous soyons arrivés !

Il écarta légèrement les mains et secoua la corde comme s’il s’agissait des rênes d’un cheval.

— Adelante…

Plusieurs promeneurs attardés approchant, Hubert préféra ne pas insister. Il fit disparaître l’automatique sous sa veste et se hâta de rejoindre la Passat.

Une très bonne chose qu’Enrique l’ait remarquée en arrivant… On pouvait lui reprocher certains défauts, mais il possédait aussi de grandes qualités qui le rendaient précieux dans des circonstances comme celle-là.

Devant, la Ford avait démarré avec les mêmes précautions que si elle avait transporté une bonbonne de nitroglycérine en équilibre sur le capot du moteur.

Avec la corde d’Enrique autour du cou, son conducteur était bien parti pour perdre plusieurs kilos avant de parvenir à destination…

Hubert n’eut aucun mal à la rejoindre alors qu’elle virait pour gagner l’avenue Bullrich en direction de l’hippodrome militaire et du vaste Parque 3 de Febrero.

Tout en conduisant d’une main, Hubert dégagea de sa ceinture l’automatique de Ricardo Delfino dont le canon lui meurtrissait les muscles de l’abdomen.

En comptant celui d’Antonia Pascuzzo et ceux des deux tueurs, ils se retrouvaient maintenant à la tête de quatre armes. Aucun souci à se faire de ce côté-là, d’autant qu’il devait bien y avoir des chargeurs supplémentaires ou une ou deux boîtes de cartouches dans la Ford pour les réapprovisionner.

L’incident se produisit au moment d’aborder le carrefour de l’avenue del Libertador.

En Argentine, la priorité existait bien dans le code de la route, mais les conducteurs obéissaient généralement à des règles très différentes, quoique d’une grande simplicité. En toutes circonstances, c’était la loi du plus fort qui prévalait. Ainsi, une 2 CV ou une Coccinelle laissaient le passage à une 504, qui elle-même s’effaçait au bénéfice d’une Mercedes ou d’une américaine, et ainsi de suite jusqu’aux plus gros camions qui bénéficiaient dans la pratique d’une priorité tacite unanimement reconnue.

Les difficultés ne surgissaient qu’entre véhicules de volume et de poids comparables. Là, c’était le plus résolu qui l’emportait. Au bout d’un certain temps passé dans le pays, un conducteur apprenait à reconnaître d’un simple coup d’œil qu’il n’aurait pas le dessus.

Lorsque deux entêtés s’obstinaient, cela produisait un choque, relativement peu fréquent malgré la manière de conduire des Porteños, qui considéraient tout autre automobiliste comme un ennemi personnel et héréditaire.

Venant de la gauche une Chevrolet aborda le croisement en même temps que la Ford.

Les deux voitures étant sensiblement équivalentes, c’était donc une question de caractère, avec cependant un avantage à la Ford qui était un peu plus engagée et pouvait invoquer la priorité légale.

Retrouvant ses réflexes d’agressivité pendant une demi-seconde, le tueur accéléra pour en imposer à l’autre conducteur et passer le premier. Puis, comme s’il se souvenait soudain de la corde d’Enrique, il freina brusquement en braquant pour éviter la collision.

Le choque n’eut pas lieu et la Chevrolet frôla le nez de la Ford qui amorça une embardée avant de traverser la chaussée en biais. Sautant le trottoir opposé, elle alla terminer sa course contre le tronc d’un arbre.

Étreint par un mauvais pressentiment, Hubert vira à son tour pour freiner sèchement à la hauteur du coffre arrière de la Ford.

Automatique au poing, il sauta à terre et se précipita.

Enrique, l’air furieux, achevait de dégager sa corde d’acier du cou du conducteur tranché aux trois quarts. Un flot de sang s’échappait de l’horrible blessure, inondant les sièges avant et le tapis de sol.

Hubert secoua la tête avec résignation. Il se sentait en partie responsable. C’était à lui d’empêcher Enrique de se livrer à son petit jeu favori dans une voiture en marche. Maintenant que le mal était fait, jurer ou tempêter n’aurait servi à rien.

— Vous parlez d’un abruti ! s’exclama Enrique avec véhémence. Me faire un coup pareil juste au moment où il allait me dire le nom du type pour qui il travaillait !

Il finit d’essuyer sa corde sur le dossier du siège.

— Et avec ça, je n’ai même pas réussi à trouver le joint…

Dans toute l’histoire, c’est encore ce qui paraissait le désoler le plus.

Hubert indiqua l’avenue momentanément déserte, recula pour remonter dans la Passat.

— Vous gémirez une autre fois, fit-il. Dépêchez-vous de rappliquer.

Pestant entre ses dents, Enrique le rejoignit non sans avoir ramassé le cric du taxi.

Avec sa corde dans l’autre main, il avait tout pour plaire !
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Attentif à tout ce qui pouvait déboucher de chaque côté, Hubert conduisait à vitesse modérée sur l’interminable avenue Rivadavia pour rejoindre les quartiers ouest de Buenos Aires.

Ce n’était pas le moment de rééditer le coup de la Ford à l’un des innombrables croisements qui se présentaient.

Avec ses dix kilomètres qui traversaient de part en part la capitale fédérale, l’avenue Rivadavia était une des plus longues du monde. Après Nueva Chicago et les limites proprement dites du district fédéral, elle se poursuivait sous le nom de route panaméricaine au sortir de l’immense agglomération du « Gran Buenos Aires »(9) et des villas miserias qui s’agglutinaient à sa périphérie.

Enrique avait repris le cours de ses explications d’une voix morose.

La mort des deux tueurs lui restait visiblement sur l’estomac. Surtout, il se doutait bien qu’Hubert n’allait pas laisser sa double maladresse passer comme ça.

— Je les ai suivis jusqu’à ce qu’ils aient dépassé Velez Sarsfield, indiqua-t-il. Là, ils se sont arrêtés dans une petite rue perpendiculaire. Le premier a pénétré dans un bâtiment qui pourrait être une petite usine ou un entrepôt pendant que l’autre montait la garde à l’extérieur. J’ai préféré ne pas tenter le diable et attendre.

Il eut un geste d’excuse.

— J’aurais pu essayer de faire le tour pour m’introduire par-derrière, mais c’était courir le risque qu’ils repartent pendant ce temps-là et que je les perde…

Il marqua une pause.

— En fait, ils y sont restés plus d’un quart d’heure, mais je ne pouvais pas le prévoir quand ils sont arrivés. Quant à vous téléphoner pour essayer de vous joindre au Sheraton, il n’y avait pas une cabine dans les parages et j’aurais été obligé de m’éloigner beaucoup trop pour pouvoir continuer à les surveiller efficacement. Vous pourrez le vérifier quand nous serons sur place…

— Je ne vous fais aucun reproche, observa Hubert. Le plus important, c’était de ne pas les lâcher pour voir ce qu’ils feraient ensuite. Vous vous en êtes parfaitement acquitté.

La suite était moins brillante, mais ce n’était pas la peine d’y revenir.

— Qu’est-ce qu’il vous a dit avant que vous lui coupiez le cou ?

Enrique haussa les épaules.

— Il a commencé par se faire tirer l’oreille, répondit-il. Il ne croyait pas que je n’avais qu’à faire un geste pour qu’il se retrouve avec la tête sur les genoux…

Il fit la grimace.

— J’ai été obligé de lui entamer un tout petit peu la peau pour qu’il se persuade que ce n’était pas une plaisanterie. Du coup, il m’a donné son nom et il a reconnu qu’il appartenait à une branche dissidente de l’ERP favorable à la tendance dure du castrisme.

Il s’interrompit pour pousser un soupir de regret.

— La suite, vous la connaissez… Il avait conduit comme sur des œufs jusqu’alors, je me suis laissé surprendre quand il a entamé cette manœuvre idiote…

— Aucun autre détail ?

— Aucun !

Enrique pointa le doigt vers un magasin de meubles au rideau de fer baissé, un bloc et demi plus loin.

— C’est là, indiqua-t-il. Vous devriez vous arrêter maintenant.

Plutôt que de laisser la Passat sur l’avenue, Hubert préféra se garer dans une des petites rues latérales.

Après avoir vérifié leur armement, ils descendirent et firent le tour du bloc jusqu’à l’endroit où Enrique avait vu la Ford s’arrêter.

Le quartier était à la fois relativement récent et déjà délabré. Comme c’est souvent le cas quand une ville connaît une extension trop grande et trop rapide, on construisait à la va-vite sans se soucier de la qualité des matériaux utilisés. À peine terminées, les maisons commençaient à se délabrer. Il n’y avait plus qu’à les raser afin d’édifier des bâtiments plus solides. Pour ces différentes raisons, dès qu’on s’éloignait un peu trop du centre, on avait l’impression de circuler au milieu d’un immense chantier toujours inachevé.

Suivi par Enrique en couverture, Hubert n’eut pas besoin de déployer des ruses de Sioux pour aborder les lieux. Vu de près, le bâtiment devant lequel la Ford s’était arrêtée et où le premier des deux tueurs avait pénétré était manifestement abandonné et promis à une prochaine démolition.

Quelque temps auparavant, il avait dû abriter un entrepôt commercial ou un atelier. Maintenant, il était entièrement vide. On pouvait y entrer comme dans un moulin.

Utilisant sa lampe-stylo pour s’éclairer, Hubert constata deux choses. Tout d’abord, les nombreux mégots de cigarettes récemment écrasés sur le sol poussiéreux témoignaient que quelqu’un avait attendu sur place en fumant. Ensuite, qu’il existait une seconde issue qui donnait sur l’arrière dans une impasse rejoignant une rue parallèle.

Pour qui avait l’expérience de la vie clandestine, c’était une des premières caractéristiques que devait posséder un lieu de rendez-vous. Cela permettait à la fois une arrivée discrète et une fuite plus rapide si un danger apparaissait à l’entrée principale.

Ainsi que l’avait supposé Enrique, les deux tueurs étaient venus rendre compte et recevoir de nouvelles directives. L’endroit devait servir uniquement pour ce genre de contacts, éliminant le risque inhérent à toute conversation téléphonique d’être placé sur table d’écoute.

Mais ce n’étaient pas ces maigres constatations qui pouvaient mettre Hubert sur la piste de celui qui manipulait l’équipe chargée de supprimer Ricardo Delfino et Antonia Pascuzzo…

*
* *

Les radios s’étaient éteintes et un calme total régnait dans l’immeuble. Personne n’avait apparemment découvert le tueur dans sa poubelle.

Comme convenu, Hubert actionna le timbre de la sonnette à deux reprises avant de frapper trois coups brefs contre la porte.

Enrique, qui se doutait de ce qui lui pendait au nez, n’avait pas protesté quand il lui avait dit de rester à bord de la Passat pour monter la garde à l’extérieur. En d’autres occasions, il n’aurait pas manqué de faire remarquer que c’était toujours lui qui était de corvée, mais il aurait été mal venu de se plaindre après la liquidation des deux tueurs. Aussi en avait-il pris son parti sans rien dire.

Tandis qu’il restait planté devant la porte, le silence persistant qui régnait à l’intérieur de l’appartement fit naître une inquiétude grandissante dans l’esprit d’Hubert.

Il avait pu constater de l’extérieur que les fenêtres ne laissaient filtrer aucune trace de lumière, mais cela correspondait à ses instructions puisqu’il avait dit à Antonia Pascuzzo de ne pas bouger et de ne pas montrer qu’elle était là.

Avait-elle préféré profiter de son départ pour filer et se mettre à l’abri ailleurs ?

Il était peu probable qu’une seconde équipe de tueurs lui ait été envoyée dans un temps aussi bref. En revanche, celui qui les manipulait avait pu s’aviser de leur échec s’il surveillait l’immeuble au moment où ils étaient arrivés. Dans ce cas, il n’était pas impossible qu’il ait décidé de faire le travail en personne.

Malgré l’avertissement d’Hubert, elle avait peut-être ouvert…

Au bout d’une longue minute, il sonna de nouveau, puis tapa légèrement contre le panneau de bois en espaçant soigneusement ses coups pour ne laisser subsister aucun doute.

Nouveau silence…

Enfin, la serrure cliqueta et la porte s’entrebâilla de deux centimètres.

Afin d’éviter toute méprise, Hubert avait allumé et actionné de nouveau la minuterie du palier lorsque celle-ci s’était éteinte. Il reconnut l’œil anxieux d’Antonia Pascuzzo qui l’observait par l’entrebâillement.

Rassurée sur son identité, elle consentit à le faire entrer.

— Pourquoi n’avez-vous pas ouvert tout de suite ? s’étonna-t-il tandis qu’elle refermait et donnait deux tours de verrou derrière lui.

— Je n’étais pas certaine que ce soit bien le signal que vous m’aviez indiqué, répondit-elle d’une voix mal assurée. Je ne me souvenais plus très bien. Je mélangeais le nombre de coups à la sonnette et à la porte…

Hubert songea qu’elle était excusable. Il fallait une certaine habitude de la chose pour accepter comme un risque normal qu’on vous tire la moitié d’un chargeur dessus, même si c’était un mannequin qui encaissait les projectiles…

Antonia Pascuzzo poussa un petit cri apeuré quand il alluma la lumière.

— Vous n’avez plus rien à craindre, affirma Hubert pour l’apaiser. Je suis là et l’ami dont je vous ai parlé monte bonne garde dans la rue. Personne ne viendra plus pour vous tuer.

Elle se mordit les lèvres.

— L’homme qui… commença-t-elle. Est-ce que vous le… Enfin, je veux dire…

— Nous nous sommes occupés de lui, répondit Hubert en éludant. Je doute fort qu’il ait encore envie de recommencer.

Inutile de lui dire pour l’instant qu’il se trouvait dans la cour et que le concierge risquait de s’étonner qu’une de ses poubelles pèse nettement plus lourd que d’habitude.

La jeune femme considéra avec incrédulité le mannequin qui était resté à l’endroit où il était tombé. Avec une balle dans la boule d’étoffe qui lui servait de tête et, surtout, trois autres bien groupées dans la poitrine, le panneau de satin broché était bel et bien fichu.

Hubert redressa le mannequin et alla le replacer au milieu de la pièce.

— Vous n’aurez qu’à boucher les trous, déclara-t-il. C’est beaucoup moins grave que si cela vous était arrivé à vous…

Antonia Pascuzzo acquiesça machinalement, l’expression angoissée.

— J’ai entendu un bulletin d’informations à la radio après que vous soyez parti, fit-elle. On y parlait de l’attentat contre Ricardo. Il a été transporté à l’hôpital mais son état est jugé désespéré par les médecins…

Il l’aurait été à moins ! Il était même étonnant qu’il ne soit pas mort sur le coup.

— Rien d’autre ?

— Le speaker indiquait que les assassins avaient réussi à s’enfuir, sans donner d’autres précisions.

La police devait encore en être à tenter de démêler les dépositions et les signalements contradictoires.

Hubert jugea qu’il était peu probable qu’on parvienne à relever ses empreintes sur les morceaux de son verre.

— Si nous reprenions notre conversation ? déclara-t-il.

Antonia Pascuzzo hocha la tête.

— Posez des questions, fit-elle. Si je le peux, j’y répondrai.

Elle prit un paquet de cigarettes, presque vide, posé près d’un cendrier débordant de mégots. L’absence d’Hubert avait dû lui paraître longue. Elle en alluma une, rejeta la fumée avec nervosité.

— Tout d’abord, j’aimerais connaître votre rôle exact dans l’affaire, dit Hubert. Ensuite, je voudrais savoir ce que vous avez pu apprendre sur Domingo Caralda.

La jeune femme prit le temps de tirer une nouvelle bouffée de sa cigarette.

— Je me suis inscrite à la CGT quand l’armée était au pouvoir, expliqua-t-elle. Je pensais qu’elle représenterait le meilleur atout pour amener dans le pays des changements qui me paraissaient indispensables. J’ai noué des… relations avec certains responsables haut placés. Peu après le retour de Perón, je me suis rendu compte que ce n’était pas mieux et peut-être même pire qu’avant…

La façon dont elle laissa sa phrase en suspens était éloquente.

— Cela doit vous sembler totalement idiot, n’est-ce pas ?

— Nul n’est parfait, observa Hubert sans répondre directement à sa question. Les gouvernements encore moins que les individus parce que leurs erreurs sont plus visibles.

En fait, Antonia Pascuzzo obéissait au vieux réflexe latino-américain d’opposition systématique à toute forme d’autorité.

Cette attitude était si bien entrée dans les mœurs que la Constitution d’un des pays d’Amérique centrale prévoyait que la révolution était un moyen parfaitement légal pour renverser un gouvernement (10). Si les militaires étaient revenus au pouvoir dans les jours suivants, la jeune femme aurait très vraisemblablement été de nouveau contre eux.

— Ce qui m’intéresse, c’est avant tout de retrouver Domingo Caralda, précisa Hubert pour s’éviter une longue énumération de griefs politiques. Certains prétendent qu’il a réussi à quitter le Chili et qu’il se cache actuellement en Argentine.

— C’est un bruit qui a couru parmi les dirigeants de la CGT, admit Antonia Pascuzzo. On dit qu’il aurait trouvé asile auprès des extrémistes du FAR ou de l’ERP, voire auprès de dissidents du mouvement montonero…

Hubert fronça les sourcils.

— Les montoneros ne sont-ils pas péronistes et alliés à la CGT ?

— Ce n’est pas aussi simple, répliqua la jeune femme. Depuis que Perón a décidé de se débarrasser des organisations d’extrême gauche, des scissions sont intervenues à l’intérieur de la plupart d’entre elles. D’un côté, il y a ceux qui sont partisans d’une action politique par les voies légales. De l’autre, on trouve les irréductibles qui veulent développer la lutte armée et la guérilla urbaine. Certains membres de l’ERP sont allés jusqu’à créer le PRT (11) qui est un parti clandestin. Il y a même eu des tractations avec les autres mouvements révolutionnaires des pays voisins pour créer une alliance à l’échelon du continent sud-américain.

Elle s’interrompit pour aspirer une bouffée et rejeter la fumée.

— Ce qui complique encore plus le problème, c’est le voyage de Brejnev à Cuba et le discours de Fidel Castro annonçant qu’il cessait de soutenir la subversion armée en Amérique latine, reprit-elle. Certains y ont vu une trahison pure et simple. D’autres sont persuadés qu’il s’agit uniquement d’affirmations purement verbales destinées à faciliter un éventuel dégel des relations entre Cuba et les États-Unis…

Autrement dit, seuls Marx, Lénine et Mao étaient à même de reconnaître les leurs !

Et encore…

— Pour ce qui est de Domingo Caralda, conclut Antonia Pascuzzo, personne à la CGT n’a la moindre idée de ceux qui l’ont récupéré. On a même avancé qu’il avait été capturé, torturé et exécuté par le MANO (12) qui serait parvenu à le faire parler…

Hubert dressa l’oreille. Le dossier qu’on lui avait remis à Washington était muet sur ce sujet. Construit sur le même modèle que son homologue vénézuélien ou que « l’Escadron de la Mort » brésilien, le MANO argentin avait été accusé par une partie de la presse d’être à l’origine de la liquidation de plusieurs sympathisants communistes et de la tentative d’enlèvement dont avait été victime un membre de l’ambassade soviétique.

En vérité, personne n’était en mesure d’affirmer qu’il existait réellement et qu’il ne s’agissait pas d’un alibi commode pour camoufler certains règlements de comptes entre organisations rivales d’extrême gauche.

Les déclarations d’un ancien ministre de l’Intérieur argentin, affirmant que des policiers et des militaires faisaient effectivement partie du MANO, n’avaient pas convaincu. On y avait vu une manœuvre politique, une sorte de croquemitaine à l’usage des adultes.

— Si je comprends bien, résuma Hubert, avec une pointe de déception, vous n’avez aucune information sérieuse pouvant fournir un début de piste ?

Antonia Pascuzzo chercha un second cendrier moins encombré pour écraser sa cigarette.

— Je n’ai pas dit cela, objecta-t-elle. Je voulais seulement vous faire prendre conscience des difficultés qui se présentent pour débrouiller le vrai du faux.

Elle marqua une courte pause, comme si elle hésitait à franchir le pas.

— Justement, il existe peut-être une piste sérieuse, ajouta-t-elle. Une cousine à moi… Elle s’appelle Graciela Sarmento Merani et elle partage mes opinions politiques. Elle a milité dans les rangs de l’ERP et elle a été l’amie d’un de ses chefs. Elle a conservé de nombreux contacts parmi les révolutionnaires d’un peu tous les bords.

Elle saisit machinalement son paquet de cigarettes, puis le reposa, jugeant sans doute qu’elle n’avait déjà que trop fumé.

— Graciela a accepté de se renseigner au sujet de Domingo Caralda, conclut-elle. Elle doit me donner une réponse demain…

Elle se rappela qu’il était plus d’une heure du matin et s’interrompit pour corriger.

— Enfin, aujourd’hui dans la journée…

Hubert se livra à un rapide calcul. En comptant Ana-Maria Capello et Mariano Belloni avant Ricardo Delfino, Antonia Pascuzzo était au moins la quatrième personne que l’adversaire avait entrepris de supprimer.

Rien ne disait que la liste allait s’arrêter là.

— Vous ne croyez pas qu’il faudrait prévenir votre cousine Graciela dès maintenant ?

La jeune femme comprit l’allusion, se mordit une fois de plus les lèvres.

— Je n’ai aucun moyen de la joindre, répondit-elle. Normalement, c’est elle qui doit m’appeler. Tout ce que je sais c’est qu’elle doit assister à une soirée dans une villa de Tigre…

Elle en indiqua les coordonnées à Hubert, réprima un frisson.

— Je… commença-t-elle en s’arrêtant aussitôt.

— Oui ?

En parlant, elle avait fini par oublier ce qui serait advenu d’elle si elle était allée ouvrir au tueur à la place d’Hubert. Maintenant, elle regardait de nouveau le mannequin transpercé avec des yeux dilatés par la peur.

— Vous… Vous n’allez pas me laisser toute seule, prononça-t-elle faiblement.

Hubert la considéra du coin de l’œil, songea à Enrique qui devait s’être résigné depuis longtemps à passer le reste de la nuit à jouer les utilités à l’intérieur de la Passat.

— Il n’en est pas question, affirma-t-il avec gravité. Je ne peux vraiment pas vous abandonner ainsi.

Un intense soulagement se peignit sur le visage d’Antonia Pascuzzo. Hubert se rendit également compte qu’elle était tout à fait consciente de l’examen dont elle était l’objet et qu’elle ne s’en offusquait nullement.

Il marcha vers elle.

— À une condition…

Elle fit semblant de ne pas avoir compris, mais ne chercha pas à reculer.

— Laquelle ? demanda-t-elle d’un ton parfaitement innocent.

Hubert glissa l’index dans l’échancrure de la veste du pyjama d’intérieur, tira à lui pour vérifier que la réalité était bien conforme à ce qu’il espérait.

— Je vais vous expliquer…

*
* *

Plus tard, beaucoup plus tard, Hubert jeta un coup d’œil par la porte d’entrée de l’immeuble pour s’assurer que la voie était libre dans l’avenue.

Quelques instants auparavant, sur le point de quitter l’appartement, il avait allumé et éteint la lumière suivant un rythme convenu pour prévenir Enrique d’avoir à dégager le chemin.

Derrière lui, tenant à la main une petite valise dans laquelle elle avait entassé quelques affaires, Antonia se serrait peureusement contre son dos.

La Passat était vide, Enrique avait donc bien vu le signal et regagné son taxi.

— Allons-y…

Tandis que la jeune femme se collait à lui, pas très rassurée, ils sortirent de l’immeuble pour marcher jusqu’à la voiture.

Mettant à profit l’apaisement qui succède à l’amour, Hubert l’avait questionnée de nouveau. Elle n’avait pu que lui répéter ce qu’elle lui avait déjà dit. Elle ignorait absolument qui avait abattu Ricardo Delfino et tenté de la supprimer.

Hubert avait songé un moment à lui montrer la tête du tueur dans la poubelle pour voir si elle le reconnaissait. Il y avait renoncé de crainte que ses nerfs ne lâchent et qu’elle ne pique une crise qui aurait risqué d’ameuter toute la maison.

En partie à cause du cadavre qu’on allait sans doute découvrir sous peu, il était préférable qu’elle ne reste pas chez elle. D’autre part, il ne tenait pas spécialement à s’encombrer d’elle au Sheraton.

Elle l’avait compris et s’était souvenue d’une amie hôtesse de l’air qui partageait un appartement avec une collègue. La plupart du temps, l’une d’elles était absente. Même si elles étaient là toutes les deux, elles ne refuseraient pas de lui offrir l’hospitalité. Le canapé de leur salon conviendrait très bien.

Tout en démarrant, Hubert jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.

Cent cinquante mètres derrière, le taxi d’Enrique venait de déboîter à son tour.


CHAPITRE

7

De la fenêtre de sa chambre, au vingtième étage du Sheraton, Hubert apercevait les eaux dorées du Rio de la Plata. Un soleil radieux brillait au-dessus de l’immense estuaire piqueté de petites voiles multicolores. Un grand cargo noir et blanc s’apprêtait à pénétrer dans le port.

Hubert venait de terminer son petit déjeuner, copieux, à la mode américaine, quand plusieurs coups furent frappés à la porte.

Croyant qu’il s’agissait d’une femme de chambre pressée de desservir, il cria d’entrer sans se déranger.

L’homme qui ouvrit la porte n’avait rien d’une soubrette. Grand et mince, les cheveux très bruns plaqués avec soin, il avait un visage osseux à la peau mate. Son costume de toile dissimulait mal la bosse d’une arme sous son aisselle gauche.

Tout en se traitant de tous les noms pour s’être laissé ainsi surprendre hors de sa garde, Hubert évalua la distance qui le séparait de sa veste où il avait laissé l’automatique de Ricardo Delfino.

Il n’aurait jamais la possibilité de l’atteindre à temps…

Fort heureusement, le nouvel arrivant ne semblait animé d’aucune mauvaise intention. Il referma la porte derrière lui, s’inclina avec une raideur un peu cérémonieuse.

— Señor Bonisseur de la Bath ? déclara-t-il. Mon nom est Jorge Horacio Lagos.

Une sorte de tic souleva sa moustache taillée en courte brosse.

— Plus exactement, capitan Jorge Horacio Lagos, précisa-t-il. De la Seguridad. Mais je ne suis ici qu’à titre purement officieux…

Hubert s’avança, souriant largement, la main tendue.

— Enchanté de faire votre connaissance, capitan, assura-t-il. Asseyez-vous, je vous prie. Que puis-je pour votre service ?

De nouveau, le même tic retroussa la lèvre de l’Argentin découvrant une dent aurifiée.

— Je vous rappelle que ma visite n’a aucun caractère officiel, répéta-t-il. Vous êtes donc parfaitement libre de me mettre à la porte de votre chambre si vous le désirez…

Hubert haussa un sourcil.

— Vous m’intriguez, affirma-t-il. Je vous avoue que je ne comprends pas très bien. Aurais-je commis quelque action répréhensible sans m’en rendre compte ?

L’autre se contenta de parcourir la pièce d’un regard perçant avant de demander.

— Voulez-vous me montrer votre passeport et m’indiquer votre emploi du temps depuis votre arrivée à Buenos Aires ?

Hubert ne fut pas dupe. La politesse et les précautions oratoires de son interlocuteur ne pouvaient pas l’abuser. Ce n’était pas par pur hasard qu’il était venu frapper à sa porte.

Tout en se demandant ce que l’Argentin pouvait bien savoir et comment il avait pu remonter aussi rapidement jusqu’à lui, il alla prendre son passeport dans sa veste, le lui tendit.

Tandis que le capitan feuilletait le document, il relata son arrivée à l’hôtel, la location de la Passat, le repas pris au restaurant panoramique du dernier étage.

— Ensuite, ajouta-t-il, j’ai peur que vous n’ayez une opinion assez peu flatteuse de moi. Plusieurs amis m’ayant vanté la beauté des femmes de votre pays, j’ai voulu vérifier par moi-même…

— Et vous vous êtes rendu à La Boca ? glissa l’Argentin.

Hubert ne tomba pas dans le piège d’une réponse franchement affirmative ou négative.

— C’est fort possible, concéda-t-il. Mais je ne pourrais pas le jurer. Je ne connais pas encore très bien Buenos Aires qui m’a paru être une ville très étendue. Je suis allé un peu au hasard.

L’officier de la Seguridad leva une main pour l’interrompre.

— Je vois parfaitement, intervint-il avec un sourire plein de compréhension. À force de circuler sans but précis et d’aller d’une boîte à une autre, vous avez fini par rencontrer une femme disposée à meubler votre solitude. Vous l’avez raccompagnée chez elle sans prêter attention à l’adresse et sans songer à lui demander son nom. Ensuite, vous êtes rentré ici. Et ce matin, vous allez vous consacrer à vos affaires. Sans doute avez-vous déjà pris des rendez-vous à la Chambre de Commerce ou dans d’autres organismes officiels concernant plus particulièrement vos activités…

Hubert fut tenté de s’extasier et de lui demander comment il avait pu deviner !

— Inutile donc d’essayer d’obtenir le nom de cette femme, poursuivit l’Argentin. À supposer que vous le sachiez, je suis convaincu que vous êtes trop galant homme pour la compromettre…

Il jouait trop ouvertement au chat et à la souris pour ne pas viser un but précis. Hubert décida de le laisser se découvrir pour déterminer la meilleure parade.

— À vous entendre, je croirais presque que vous ne m’avez pas quitté d’un pas ou que vous lisez dans mes pensées…

Le capitan Jorge Horacio Lagos hocha la tête tandis que son tic retroussait une fois de plus sa moustache.

— Presque…

Rendant son passeport à Hubert, il baissa soudain le ton.

— L’affaire serait plus simple si vous étiez Américain au lieu d’être Canadien…

Puis, sans transition, il questionna.

— Êtes-vous disposé à me croire si je vous dis que je suis un ami du lieutenant Ricardo Delfino ?

Hubert se mit à réfléchir à toute vitesse. Comment savoir s’il s’agissait d’un appel du pied ou d’une provocation ?…

Dans tous les cas, quelque chose clochait. Même s’il avait parlé ou déliré à l’hôpital, le blessé n’avait pu indiquer le nom d’Hubert puisqu’il l’ignorait.

— Je ne mets absolument pas en doute votre parole, mais je ne vois pas…

L’Argentin eut un mouvement d’impatience.

— Le lieutenant Delfino ne vous a pas parlé du MANO ? questionna-t-il entre ses dents.

Ça, c’était nouveau !

Sans rien trahir de ses pensées, Hubert afficha une expression complètement hors du coup.

— J’ai peur de ne pas très bien vous suivre. Il doit y avoir erreur sur la personne.

L’officier soupira.

— C’est bien ce que je craignais, remarqua-t-il comme pour lui-même. Dommage…

Il prit une carte dans la poche de sa veste, la tendit à Hubert.

— Réfléchissez quand même à ce que je viens de vous dire, fit-il. Si vous éprouviez le besoin de continuer cette discussion ou si vous aviez le moindre ennui, il vous suffit d’appeler le numéro qui est inscrit dessus. On vous répondra vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Au cas où je serais absent, on me transmettra votre message dans les plus brefs délais. Je vais donner des instructions dans ce sens. Vous n’aurez qu’à indiquer votre nom.

Il marqua une hésitation.

— Le lieutenant Delfino est toujours dans un état très critique, ajouta-t-il. Les médecins refusent de se prononcer, mais il reste néanmoins un faible espoir.

De la main, il signifia qu’Hubert pouvait se dispenser de proclamer son incompréhension, inclina le buste.

— J’espère que je ne vous ai pas trop fait perdre votre temps et que vous finirez par mesurer la signification réelle de ma visite…

Une fois que la porte se fut refermée sur lui, Hubert considéra pensivement la carte.

À première vue, la démarche de l’officier avait pour but de lui faire savoir qu’il travaillait dans la même organisation que Ricardo Delfino, probablement le MANO anticommuniste.

Mais il pouvait s’agir d’une tentative des services spéciaux argentins ou de la DIPA pour amener Hubert à se découvrir et l’objectif final ne pouvait être que de l’intoxiquer. Autrement, ils se seraient contentés de le neutraliser ou de lui appliquer le système de la « longue corde » sans lui donner l’alerte en abattant leurs cartes et en lui faisant savoir ainsi qu’il était repéré.

L’inciter à laisser tomber en lui adressant une manière d’avertissement, avant d’employer des mesures plus radicales s’il n’en tenait pas compte ? Ce n’était pas exclu non plus.

Quoi qu’il en soit, le problème était de déterminer comment le capitan avait pu le « loger » aussi rapidement…

Hubert ne voyait qu’une seule explication. Il n’y avait qu’une personne susceptible de révéler son nom. D’une façon ou d’une autre, Antonia avait dû parler.

D’ailleurs, l’allusion de l’Argentin à propos de la femme avec qui Hubert avait passé la nuit était on ne pouvait plus transparente.

Le tout était de savoir si elle mangeait à plusieurs râteliers ou si elle l’avait prévenu parce qu’il appartenait effectivement au même groupe d’officiers nationalistes que Ricardo Delfino ou Mariano Belloni.

Et seule Antonia pouvait le dire.

Chaque chambre possédait une ligne « direct-dialing » permettant d’appeler un correspondant à l’extérieur sans avoir à passer par le standard pour demander la communication. Hubert décrocha le téléphone pour composer le numéro de l’appartement où il l’avait conduite en fin de nuit.

Indépendamment de la question qu’il voulait lui poser, il fallait mettre au point un système pour que sa cousine Graciela puisse la joindre puisqu’elle n’était plus chez elle. L’appareil sonnait déjà occupé quand Hubert avait essayé de l’obtenir avant la visite de l’Argentin.

Là encore, il obtint la tonalité « pas libre », recommença sans plus de succès pour éliminer tout risque d’erreur.

Puisqu’elle semblait passer son temps à téléphoner ou que la ligne était en dérangement, il n’y avait plus qu’à aller voir sur place de quoi il retournait.

Hubert appuya sur la fourche et appela le standard pour demander la chambre d’Enrique.

Celui-ci décrocha presque tout de suite.

— Bien dormi ? questionna Hubert.

— Merci, répliqua Enrique d’un ton sarcastique. Et vous ? Pas trop fatigué ? Je ne voulais pas vous déranger de peur que vous n’ayez pas fini de récupérer…

Hubert ignora l’allusion.

— J’espère que vous n’avez pas oublié notre rendez-vous à la Camara Argentina de Comercio ? dit-il. Vous êtes prêt ?

C’est délibérément qu’il avait indiqué le nom de l’organisme en espagnol. Enrique répondit sans la moindre hésitation.

— Tout à fait prêt, affirma-t-il. On y va comment ?

— J’ai une ou deux courses à faire, déclara Hubert. Je vous y rejoins.

— Entendu.

Après avoir reposé le combiné sur son socle, Hubert enfila sa veste.

Même si une dérivation avait été branchée sur la ligne, cela n’apprendrait pas grand-chose à ceux qui écoutaient.

L’automatique de Ricardo Delfino à la main, il marqua une hésitation. En plein jour, il était difficile de le transporter dans une poche ou dans la ceinture de son pantalon sans que cela se remarque immédiatement. Hubert le glissa dans l’attaché-case où il trimbalait tout un tas de papiers d’allure commerciale destinés à accréditer sa couverture.

En cas de nécessité, il perdrait certes de précieuses secondes à le récupérer, mais c’était plus discret.

Le courrier était déjà arrivé quand il déposa sa clé à la réception, mais aucune lettre, aucun télégramme n’attendaient dans son casier. Après avoir vérifié d’un coup d’œil que la clé d’Enrique se trouvait bien déjà à sa place, il gagna la sortie.

La Passat n’avait pas bougé de l’emplacement où il l’avait garée.

En automobiliste consciencieux, Hubert vérifia le niveau d’huile, s’assura que chaque pneu paraissait correctement gonflé.

L’intervention du capitan Jorge Horacio Lagos l’incitait à la méfiance.

D’autres que lui pouvaient l’avoir localisé et résolu de l’éliminer sans plus prendre de risques.

Et quoi de plus pratique qu’une bombe reliée au démarreur ou à une roue ?…

Tranquillisé sur ce point, Hubert mit en route et s’engagea sur l’avenue Eduardo Madero le long de la voie de chemin de fer desservant les installations des différents bassins du port.

Après avoir fait le tour de la vaste place rectangulaire, au centre de laquelle se dressait l’ensemble de sculptures représentant Christophe Colomb entouré de marins, il passa devant la Casa Rosada, résidence officielle du chef de l’État, pour traverser la vaste Plaza de Mayo et remonter en direction du monumental palais du Congrès, construit sur le modèle du Capitole américain.

Comme toujours, la circulation était passablement anarchique au centre de Buenos Aires. C’était plus que jamais la lutte permanente à qui en imposerait aux autres pour passer le premier.

Tout en roulant à vitesse réduite, Hubert conservait un œil sur le rétroviseur.

Rien d’anormal jusqu’à présent…

Toujours sans se presser, cédant le pas à ceux, qui voulaient le doubler ou lui couper la route, il continua jusqu’à l’avenue 9 de Julio, sans doute une des plus larges du monde avec ses quatre voies séparées par de vastes terre-pleins plantés d’arbres.

Ensuite, parvenu au niveau du grand obélisque blanc commémorant la fondation de la ville en 1536, il vira de nouveau dans Corrientes aux innombrables magasins et boutiques de toutes sortes.

Une vraie promenade de touriste partant à la découverte de la ville…

Hubert revenait vers l’église Nuestra Señiora de la Piedad, célèbre pour sa reproduction en marbre de La Pieta de Michel-Ange, quand l’Audi d’Enrique le doubla sur l’avenue Parana.

Deux brefs appels de phares lui confirmèrent qu’il ne tirait personne dans son sillage.

*
* *

Un embouteillage s’était formé au carrefour de la rue Gurruchaga dont plusieurs policiers interdisaient l’entrée.

Réprimant une sourde inquiétude, Hubert réussit à se garer un peu plus loin en employant la méthode généralement utilisée par les Porteños et consistant à pousser avec ses pare-chocs les voitures de devant, puis celles de derrière, jusqu’à ce que la place soit suffisante (13).

Tandis qu’Enrique était obligé de continuer, il revint sur ses pas.

Plusieurs véhicules de pompiers et deux ambulances étaient garés dans la rue Gurruchaga, juste devant l’immeuble où Hubert avait déposé Antonia en fin de nuit. La façade, noircie par la fumée et les flammes suffisait à expliquer pourquoi la ligne téléphonique paraissait occupée. Un cercle de curieux s’était formé, difficilement contenu par les policiers.

Hubert n’eut même pas besoin de poser de questions pour apprendre ce qui s’était passé. Tout le monde ne parlait que de ça.

Le feu s’était déclaré à la suite d’une explosion qu’on supposait due au gaz.

Il y avait des morts et plusieurs femmes comptaient au nombre des victimes…

Hubert n’avait pas besoin d’en savoir plus.

L’adversaire avait retrouvé Antonia. Cette fois, il ne l’avait pas ratée !

Peu soucieux de rester plus longtemps sur place pour le cas où le capitan Jorge Horacio Lagos aurait été chargé de l’enquête, Hubert regagna la Passat.

C’est après avoir rattrapé Enrique qui l’attendait à proximité du parc du Centenaire qu’il remarqua la voiture qui semblait le filer…
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Sans montrer qu’il se doutait de quoi que ce soit par des changements de direction trop ostensibles, Hubert voulut en avoir le cœur net. À la hauteur de l’hôpital italien, la filature était une probabilité. Lorsqu’il dépassa ensuite le Mercado de Abasto, les Halles Centrales, c’était devenu une certitude absolue.

Il aurait fallu un concours de circonstances vraiment trop extraordinaire pour que la voiture qui avait démarré derrière lui près de la rue Gurruchaga, une japonaise de moyenne cylindrée, adopte exactement le même itinéraire en calquant son allure sur celle de la Passat.

S’il avait voulu une confirmation supplémentaire, Hubert l’aurait trouvée dans la disparition de l’Audi de son champ de vision. Enrique avait dû faire la même constatation et prendre ses distances en conséquence.

À la faveur d’un ralentissement qui surprit son suiveur et l’obligea à se rapprocher sans doute plus qu’il ne l’aurait désiré, Hubert put voir sa tête avec netteté dans le rétroviseur.

C’était une espèce de gros poussah à la barbe rebelle au rasoir qui bleuissait ses joues molles. Deux petits yeux rapprochés, sous un front bas largement dégarni, lui donnaient un air de ressemblance avec un porcin. Il n’avait pas du tout l’aspect d’un intellectuel, mais plutôt le genre d’individu qu’on se garderait bien de prendre en auto-stop…

Tandis qu’il s’empressait de recréer un intervalle de sécurité entre la Passat et le poussah, Hubert obliqua en direction du quartier de Nueva Pompeya. Après Villa Soldati et le parc Almirante Guillermo Brown, existait une zone de terrains vagues et de petites usines, à cheval sur la limite du district fédéral entre le Riachuelo et la route de l’aéroport d’Ezeiza.

À l’écart des grands axes, la circulation y était pratiquement inexistante. Avec l’aide d’Enrique, il allait être relativement facile de coincer le type en sandwich.

Maintenant qu’Antonia se trouvait, selon toute vraisemblance, à la morgue, c’était l’occasion d’apprendre qui l’y avait expédiée en provoquant la « fuite de gaz » et l’incendie de l’immeuble où elle avait cru disposer d’une planque sûre.

Cette fois, Hubert veillerait avec soin à ce qu’Enrique ne fasse pas un usage immodéré de sa corde comme la nuit précédente…

Après avoir quitté l’avenue Coronel Roca, les véhicules commencèrent à se raréfier considérablement.

Conscient qu’il risquait de se faire repérer, le poussah prit le parti d’augmenter encore la distance qui le séparait de la Passat. Visiblement, il préférait jouer la prudence en courant le risque de la perdre.

Hubert dut accélérer un peu plus pour lui donner l’impression qu’il se rendait à un endroit déterminé. Ralentir n’aurait fait qu’augmenter la méfiance de l’homme.

Et ce qui devait arriver se produisit, plus de voiture après une légère courbe de la route…

Pendant quelques secondes, Hubert leva le pied pour continuer sur sa lancée.

Peine perdue ! L’autre avait flairé le piège et jugé plus prudent d’abandonner.

Hubert freina pour effectuer un demi-tour sur place et revenir rapidement en sens inverse. Il n’était pas impossible qu’Enrique, devinant que le type s’apprêtait à mettre les pouces, ait pris l’initiative de passer à l’action tout seul pour le bloquer.

Mais ni l’Audi ni la petite japonaise n’étaient visibles sur la portion de route où Hubert avait aperçu celle-ci pour la dernière fois.

Il ne lui restait plus qu’à rejoindre le centre de Buenos Aires en espérant qu’Enrique avait pu suivre le mouvement sans se laisser semer.

*
* *

L’incident, parfaitement idiot, se produisit sur l’avenue Entre Rios.

Sans doute parce qu’il était mal arrimé, la camionnette d’un ferrailleur avait perdu une partie de son chargement qui s’était répandu sur la chaussée.

Préoccupé par la mort quasiment certaine d’Antonia et la disparition de son suiveur, conservant un œil sur le rétroviseur pour le cas où il serait réapparu dans son sillage, Hubert comprit trop tard pourquoi plusieurs voitures étaient immobilisées au beau milieu de l’avenue.

Il n’aperçut les rognures de métal qu’au moment où deux des pneus de la Passat rendaient l’âme !

Pestant contre ce nouveau contretemps stupide, il se gara en cahotant devant un panneau d’interdiction de stationner afin de dégager la circulation arrivant derrière.

Les voitures immobilisées étaient maintenant une bonne douzaine et le conducteur de la camionnette agitait les bras comme un moulin à vent pour avertir les autres automobilistes et les inciter à se déporter sur les voies de gauche pour contourner la zone dangereuse.

Avec une seule roue de secours pour deux pneus crevés, Hubert n’avait plus qu’à abandonner sa voiture sur place.

Une histoire idiote !

Il laissa les clés au tableau, récupéra son attaché-case et appela l’agence de location à partir d’un téléphone tout proche pour signaler l’incident. On l’assura qu’un dépanneur allait faire le nécessaire et qu’on lui ramènerait la voiture au Sheraton dans les meilleurs délais, dès que les roues seraient changées.

Le chauffeur de la camionnette était maintenant aux prises avec une bonne vingtaine d’automobilistes furieux qui menaçaient de lui faire la tête comme un potiron.

Tout en se demandant où Enrique pouvait bien en être de sa filature, Hubert se mit en quête d’un taxi.

Même si cela ne devait plus tromper personne, autant continuer à jouer le jeu de l’homme d’affaires canadien en allant faire un tour à la Chambre de Commerce et au ministère de l’Économie.

Cela lui servirait au moins à justifier son emploi du temps si le capitan Jorge Horacio Lagos revenait à la charge…

*
* *

Hubert demanda au chauffeur de taxi de le déposer à l’angle de la Plaza Britania, régla le montant de la course, ajouta un honnête pourboire et descendit.

Plusieurs fonctionnaires, très intéressés par la perspective de voir des capitaux s’investir en Argentine, s’étaient fait un plaisir de lui communiquer toutes les informations souhaitables et de lui remettre une abondante documentation sur toutes les réglementations en vigueur. Hubert l’avait rangée dans son attaché-case en s’arrangeant pour ne pas montrer l’automatique de Ricardo Delfino.

Au moins, on ne pourrait pas lui reprocher d’avoir négligé d’entreprendre les démarches pour lesquelles il était censé être venu à Buenos Aires.

Il avait été convenu qu’il commencerait par étudier les papiers qu’on lui avait remis et qu’il téléphonerait ensuite pour qu’on lui organise des contacts avec les industriels ou les entreprises susceptibles de lui fournir les renseignements complémentaires qu’il pourrait souhaiter.

Hubert s’apprêtait à traverser juste en face de l’entrée du Sheraton quand il reconnut sa Passat qu’un livreur de l’agence de location ramenait comme promis à l’hôtel.

On avait fait diligence pour la récupérer et changer les roues. Il n’en serait pas réduit ainsi à utiliser les taxis ou les transports publics, souvent rares ou archi-combles à certaines heures.

Tout se passa très vite, sans qu’il soit possible de rien faire.

Alors qu’Hubert amorçait le geste de lever la main pour attirer l’attention du livreur, une grosse Mercedes, arrêtée au début de la bretelle d’accès au parking, démarra brusquement sous le nez de la Passat qui fut obligée de freiner sur place.

Le canon d’une mitraillette apparut par la vitre baissée. Une rafale éclata avec fracas, pulvérisant le pare-brise de la voiture.

Au milieu des cris des passants dont plusieurs s’étaient déjà jetés à plat ventre par réflexe, Hubert vit distinctement les balles défoncer la poitrine du malheureux livreur et lui emporter la moitié du crâne.

Dès qu’il avait aperçu la mitraillette, il avait ouvert son attaché-case pour sortir l’automatique de Ricardo Delfino. Il interrompit son geste tandis que la moitié de la documentation se répandait par terre.

Trop tard pour le conducteur de la Passat… Et s’il parvenait à toucher celui de la Mercedes, il s’attirerait une foule d’ennuis de la part des autorités.

Tout ce qu’il y gagnerait serait de se retrouver lui-même en prison sous divers chefs d’inculpation.

La seule chose à faire était de s’imprégner de l’image des deux hommes afin de les reconnaître s’il croisait une nouvelle fois leur chemin.

Dans un hurlement strident de gomme arrachée, la Mercedes vira sur place en s’aplatissant sur ses amortisseurs, accéléra à fond pour traverser le carrefour en biais, avertisseur bloqué pour s’ouvrir un passage dans la circulation.

Nouveau virage sur les chapeaux de roues tandis que le tireur à la mitraillette jetait une brassée de feuilles de papier rouge par la vitre… Un minibus servant de taxi collectif percuta l’arrière d’une Chrysler qui avait pilé net pour éviter d’accrocher la Mercedes.

Dispersées par la vitesse et le déplacement d’air, les feuilles s’étaient envolées dans toutes les directions. L’une d’elles atterrit presque aux pieds d’Hubert.

Tout en ramassant les documents qui étaient tombés de son attaché-case, il en prit rapidement connaissance.

C’était un tract ronéotypé, rédigé en espagnol en gros caractères.

 

Front commun unifié
de l’ERP-PRT et des FAR.

Tous en lutte contre la collusion bourgeoise et réactionnaire de la fausse démocratie péroniste et de l’impérialisme américain alliés contre les travailleurs exploités.

Nous vaincrons !

 

Au moins, l’attentat était signé.

Perplexe, Hubert songea que la revendication, faite à la fois par l’ERP et le FAR, n’était pas pour clarifier une situation déjà passablement embrouillée. Le « front commun » entre les deux organisations laissait au contraire présager de furieuses embrouilles.

Des gens se précipitaient de toutes parts vers la Passat dont le conducteur s’était effondré sur le volant tandis qu’un embouteillage était en train de se former au carrefour. Dominant les cris et les appels, un formidable concert d’avertisseurs ajoutait encore au tumulte.

Refermant son attaché-case, Hubert prit la décision d’éviter le Sheraton. Pour l’instant, l’adversaire était persuadé de l’avoir liquidé. Autant le détromper le plus tard possible et avoir la paix pendant ce temps-là.

Restait cependant le problème posé par Enrique. Il fallait à la fois l’avertir de ce qui venait de se produire et savoir si sa contre-filature avait donné des résultats.

Alors qu’il allait se résoudre à aller téléphoner depuis la gare, Hubert aperçut soudain la calandre reconnaissable de l’Audi qui arrivait à l’autre bout de la place par la seule voie où il était encore possible de circuler.

Agitant le bras, Hubert s’avança vers la voiture. Au volant, Enrique qui venait d’identifier la Passat, paraissait hypnotisé par le magma sanglant qui avait remplacé la tête de son malheureux conducteur.

Il finit toutefois par apercevoir Hubert, ouvrit des yeux incrédules en freinant pour s’arrêter à sa hauteur.

— Merde, alors ! souffla-t-il. Vous m’avez flanqué une sacrée frousse ! J’ai bien cru que vous y aviez eu droit…

Hubert se laissa tomber sur le siège et claqua la portière.

— Vous devriez faire demi-tour tant que c’est encore possible, observa-t-il en jetant un coup d’œil vers l’arrière. Inutile de traîner ici et de se faire prendre dans l’embouteillage.

Tandis qu’Enrique obéissait machinalement il lui résuma ce qui s’était passé, depuis l’incident de l’avenue Entre Rios jusqu’à la tragique méprise dont le livreur de l’agence de location venait d’être la victime.

— Heureusement que vous n’êtes pas marié ! ricana Enrique en manière de conclusion. Autrement, vous risqueriez d’avoir de sérieux doutes…

Il avait contourné la Torre de los Ingleses avant de s’engager dans Maipu pour gagner l’autre extrémité de la Plaza San Martin. Après quoi, il prit la large avenue Santa Fe.

— Et vous ? demanda Hubert.

— Le gars a dû se douter que vous lui prépariez un tour à votre façon, expliqua Enrique. Il a préféré laisser tomber pour revenir vers le centre. Au début, j’y suis allé sur des œufs parce qu’il semblait se méfier. Ensuite, quand il a été rassuré, j’ai pu me rapprocher pour éviter qu’il ne me file entre les doigts à l’occasion d’un feu rouge. Finalement, il s’est arrêté pour téléphoner à partir d’un café de l’avenue Cordoba.

Il marqua une courte pause.

— Il a pris le temps de boire deux bières et il s’est ensuite rendu à pied jusqu’à la Plaza Lavalle où il a rencontré un gars. Je n’ai pas voulu prendre le risque de m’approcher de trop près, mais j’ai bien eu l’impression qu’il faisait son rapport.

De la main, il indiqua la boîte à gants.

— Avant de quitter l’hôtel, j’avais eu l’idée d’acheter, à tout hasard, un polaroïd à la galerie marchande, précisa-t-il. Ce qui m’a permis de leur tirer discrètement le portrait sans qu’ils s’en rendent compte.

Effectivement, en plus de l’appareil, Hubert trouva trois épreuves prises d’assez loin mais montrant néanmoins deux personnages parfaitement reconnaissables.

— Bien entendu, j’ai préféré suivre le second type quand ils se sont séparés, reprit Enrique. Il était à pied et cela n’a pas été trop difficile. Mais je vous donne en mille l’endroit où il m’a conduit…

Hubert hocha la tête avec un sourire.

— Ne serait-ce pas avenue Moreno ? fit-il. Du côté du numéro 1.550 ?

Enrique demeura bouche bée pendant une longue seconde.

— Vous êtes devenu télépathe, ou quoi ? s’inquiéta-t-il en plissant le front.

— Pas le moins du monde, le rassura Hubert. Mais il se trouve que le 1.550 de l’avenue Moreno est l’adresse du Département Central de la Police Fédérale et que le type que vous avez photographié n’est autre que le capitan Jorge Horacio Lagos, de la Seguridad…

— Vous m’en direz tant ! répliqua Enrique, vexé d’avoir raté son effet.

Hubert lui raconta la visite qu’il avait reçue au Sheraton juste avant de l’appeler dans sa chambre.

— Autrement dit, conclut Enrique en soupirant, on s’est donné tout ce mal pour rien. On tourne en rond.

Il haussa les épaules.

— J’allais vous annoncer que j’étais repassé au café de l’avenue Cordoba pour vérifier aussi que celui qui vous avait suivi y était retourné, ajouta-t-il. Mais je suppose maintenant que cela ne vaut plus la peine ?

— Allons-y toujours, déclara Hubert en rangeant les épreuves dans la boîte à gants. On verra bien.

La voiture japonaise n’était plus là et l’homme était reparti quand ils y arrivèrent.

Discrètement interrogé, un des garçons admit que l’homme venait de temps à autre sans être véritablement un habitué.

Il ne connaissait que son prénom : Arturo.

*
* *

Hubert venait de commander un J & B quand Enrique le rejoignit dans le bar-salon « old fashion » de l’hôtel Plaza.

Après le mitraillage de la Passat, il était préférable d’éviter le Sheraton. La première confusion passée, la police établirait qu’elle avait été louée à Hubert et l’adversaire finirait par apprendre que ce n’était pas lui qui avait été abattu.

Pour l’instant, ils avaient décidé de se replier sur le vieil et cossu Plaza dont la clientèle était surtout constituée par la grande bourgeoisie argentine. Si on les recherchait, on n’aurait sûrement pas l’idée de commencer par le palace le plus chic de Buenos Aires.

— Alors ? questionna Hubert.

Enrique prit le temps d’allumer un cigarillo, ce qui voulait dire qu’il avait quelque chose à raconter mais qu’il entendait prendre tout son temps en bon cabotin qu’il était.

Il tira sur son cigarillo, souffla un petit jet de fumée.

— Tout d’abord, déclara-t-il, c’est bien dans l’appartement en question que l’explosion s’est produite. Il semble aussi qu’elle ait été réellement provoquée par une fuite de gaz. Autre point d’acquis, votre petite copine Antonia a été tuée sur le coup. Il paraîtrait qu’elle se trouvait dans la cuisine quand tout a sauté avant de mettre le feu à l’immeuble.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Alors, forcément, les policiers et les pompiers se demandent comment elle a pu craquer une allumette sans avoir senti que la pièce était pleine de gaz ! D’autre part, un journaliste a entendu dire qu’on avait retrouvé des morceaux suspects qui pourraient bien avoir fait partie d’une bombe ou d’un engin quelconque. Vous voyez ce que je veux dire ?

Hubert voyait très bien. Ses agresseurs avaient dû assommer Antonia, l’abandonner dans la cuisine et placer leur bombe à retardement après avoir ouvert le gaz.

Pas besoin d’un engin sophistiqué de forte puissance.

Un bouchon allumeur ou tout autre dispositif capable de produire une flamme pouvait suffire.

— Et l’autre fille ? interrogea Hubert.

Cette fille-là, c’était l’amie hôtesse de l’air qui avait accepté d’héberger Antonia. Elle assurait son service à bord d’un avion des lignes intérieures à l’heure où l’explosion avait soufflé l’appartement.

— J’ai pu lui parler entre deux portes, répondit Enrique sans préciser quel subterfuge il avait dû employer. Elle se souvient qu’Antonia a donné au moins un coup de téléphone pendant qu’elle était encore dans l’appartement.

Il s’interrompit de nouveau.

— Elle a très bien retenu le nom demandé par Antonia, capitan Jorge Horacio Lagos…
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La nuit était tombée sur l’immense estuaire du Rio de la Plata.

Malgré l’absence de lune, la seule clarté des étoiles suffisait à faire miroiter la surface immobile de l’eau.

L’air était tiède et un léger vent soufflait de l’intérieur des terres.

Du centre de Buenos Aires au delta du fleuve Parana, les localités qui se succédaient en bordure du rivage prolongeaient de façon pratiquement ininterrompue sur une trentaine de kilomètres l’énorme agglomération de la capitale.

Mais ici, contrairement au sud, on ne rencontrait pas d’usines fumantes ou de mornes banlieues grises et surpeuplées. Loin des villas miserias, les riches Porteños se faisaient construire de somptueuses maisons dans de magnifiques parcs verdoyants. Le fait d’habiter San Isidro indiquait l’appartenance à une élite privilégiée au sein des classes supérieures de la société, tout comme une adresse à Hurlingham signifiait qu’on descendait très probablement d’une famille de colons anglais attachés à recréer un coin de la vieille Angleterre traditionnelle au cœur de cette région d’Amérique du Sud.

Enrique au volant, l’Audi venait de dépasser Acassuso où une partie importante de la population était composée de citoyens des États-Unis fixés en Argentine.

Ni Hubert ni lui n’éprouvaient le besoin de parler. L’un et l’autre se souvenaient avoir parcouru cette route dans des circonstances dramatiques, des années auparavant, à bord d’une vieille camionnette conduite par « un curé de choc » qui leur avait été bien utile pour se sortir d’une situation épineuse (14). Hubert se demanda ce qu’avait bien pu devenir le Père Garcia Benitez.

Dans l’après-midi, après sa petite enquête sur la mort d’Antonia, Enrique avait réussi à obtenir quelques renseignements sur le propriétaire de la villa où ils devaient retrouver la cousine de cette dernière, Graciela Sarmento Merani. Il s’agissait d’un certain Nestor Pujadas, publiciste assez connu à Buenos Aires et suffisamment fortuné pour figurer régulièrement dans les chroniques mondaines.

Plusieurs fois par mois, il organisait des petites sauteries qui servaient de prétexte pour réunir une cour de starlettes, mannequins, artistes ou personnalités plus ou moins dans le vent. Il se contentait de gagner de l’argent dans les affaires et on ne lui connaissait aucune activité politique. Il se proclamait volontiers de gauche, mais surtout parce que c’était à la mode et qu’il fallait donner bonne conscience aux intellectuels qui venaient manger ses petits fours.

Sans complexes, Hubert et Enrique avaient décidé de s’inviter. Il serait toujours temps d’aviser sur place s’ils se faisaient jeter à la rue par le maître d’hôtel chargé du filtrage des convives à l’entrée.

Le Sheraton risquant de se révéler trop brûlant à la suite de la fusillade, ils avaient acheté chacun une chemise plus habillée dans une boutique de Florida.

Enrique avait été fortement tenté par une splendide cravate en soie rouge, très « in », qu’il jugeait particulièrement bien adaptée à son tempérament artistique. Il y avait renoncé avec regret lorsque Hubert lui avait fait valoir que ce n’était pas le moment de se faire remarquer.

Il était dix heures passées quand l’Audi atteignit Tigre. Grâce au plan qu’ils avaient consulté avant de quitter le Plaza, Enrique trouva facilement son chemin et mit le cap sur le Museo Naval, situé sur le Paseo Victorica.

Par comparaison avec Buenos Aires, Tigre donnait l’impression d’une petite bourgade provinciale en dépit de ses cent cinquante mille habitants recensés. La population réelle était, en vérité, plus importante, surtout pendant les week-ends ou en période de vacances.

Niché sur la rive droite du Rio Lujan, Tigre était un centre de villégiature très calme et très prisé des Porteños désireux d’échapper à la vie trépidante de la capitale. On y trouvait des hôtels et des restaurants, plusieurs yacht-clubs et de nombreuses maisons de vacances ainsi que de luxueuses villas construites le long du rivage. Certaines habitations, les pieds dans l’eau au sens littéral, étaient édifiées sur pilotis pour éviter l’inondation qui accompagnait parfois les crues.

Sur l’autre rive, débutait le gigantesque delta du Parana, avec ses innombrables canaux ou bras d’eau et ses milliers d’îles recouvertes d’une végétation exubérante sur près de trois cent mille hectares.

Ainsi, à trente kilomètres de Corrientes ou de la Plaza de Mayo, les Argentins pouvaient louer un bateau pour se perdre dans l’immense dédale aquatique dont certains endroits n’étaient pas sans rappeler l’impénétrable forêt brésilienne.

Ailleurs, là où l’homme s’était installé, le paysage bucolique de champs cultivés alternait avec des guinguettes toujours combles ou d’époustouflantes demeures baroques parfaitement inattendues en de tels lieux.

La villa de Nestor Pujadas se dressait en bordure du Rio Lujan au milieu d’un vaste jardin planté d’arbres. C’était une maison de maître datant de la fin du siècle dernier que son propriétaire avait modernisée sans trop se soucier du mélange des genres.

Le nombre de voitures garées à l’extérieur et les échos de musique traversant la nuit indiquaient que la soirée battait déjà son plein. On semblait même s’amuser ferme.

— Allez vous ranger plus loin, conseilla Hubert en montrant une petite rue entre deux autres propriétés.

S’ils devaient s’éclipser sans se faire remarquer ou suivre quelqu’un, autant pouvoir le réaliser avec toute la discrétion souhaitée.

Enrique obtempéra, manœuvra pour orienter le capot dans la bonne direction, éteignit les lumières et coupa le moteur.

— Inutile que nous arrivions ensemble, dit Hubert. J’y vais le premier et vous me suivez dans une dizaine de minutes. Profitez-en pour examiner discrètement le coin et repérer s’il y a quelque chose qui vous paraît digne d’intérêt. Dans ce cas, arrangez-vous pour m’aborder comme si nous ne nous connaissions pas et avertissez-moi en quelques mots.

— OK, Hube. Vous pouvez compter sur moi pour faire comme si vous n’existiez pas. Est-ce que vous m’autorisez à lever une poulette s’il y en a de consommables ?

— Uniquement pour faire semblant d’être venu pour vous amuser. N’oubliez pas que nous sommes là pour confesser une certaine Graciela Sarmento Merani.

— Je vois ça, soupira Enrique. Vous vous la réservez et je vais être obligé de me mettre la ceinture pendant que vous irez satisfaire vos bas instincts.

Hubert ouvrit sa portière.

— Laissez les clés sous votre siège. Si j’ai besoin de la voiture, je ne veux pas avoir à vous chercher partout pour vous les demander.

— De mieux en mieux ! se plaignit Enrique avec une grimace. Vous allez m’abandonner comme un vieux machin et il va falloir que je fasse du stop si je ne veux pas rentrer à pied…

— Vous n’aurez qu’à demander à une de vos « poulettes » de vous raccompagner, mais pas question d’aller chez elle. Vous rentrerez droit au Plaza. Je veux pouvoir vous y joindre.

Enrique ricana.

— Comme type marrant, vous vous posez là ! J’ai quand même le droit de boire un verre d’eau minérale si j’ai soif ?

— Laissez votre artillerie dans la boîte à gants, conclut Hubert sans relever. Je prends mon attaché-case avec moi. En cas d’urgence, il y a ce qu’il faut dedans. Je suppose qu’un vestiaire est prévu. Vous l’y trouverez.

Enrique fronça les sourcils.

— Je me débarrasse aussi de ma corde ? s’inquiéta-t-il. Je vais me sentir tout nu.

— Vous pouvez la conserver sur vous, répliqua Hubert, mais pas d’initiative intempestive.

— Pour qui me prenez-vous ! Je sais me tenir dans le monde…

Abandonnant Enrique à ses pensées moroses, Hubert saisit la poignée de son attaché-case et descendit de l’Audi pour rejoindre la rue conduisant à la villa.

Évidemment, ce n’était pas tellement l’habitude de débarquer dans une soirée comme s’il s’agissait d’un rendez-vous d’affaires, mais les dernières vingt-quatre heures avaient suffisamment démontré que l’adversaire n’hésitait pas à faire parler la poudre.

Mieux valait être paré.

Personne n’interdisait l’accès de la villa. Hubert emprunta l’allée tracée entre deux pelouses pour se présenter à l’entrée précédée par un perron à colonnes.

Trois autres constructions étaient réparties de part et d’autre dans le grand jardin. Un bâtiment tout en longueur, qui avait dû abriter les écuries à l’époque où le cheval représentait le seul moyen de locomotion, et deux autres pavillons servant probablement de communs. Aucun des trois ne montrait de la lumière.

Le domestique en veste blanche qui ouvrit à Hubert avait sans doute l’habitude de voir défiler quantité de têtes nouvelles et ne réclama aucune carte d’invitation. Sans rien demander, il prit l’attaché-case qu’Hubert lui tendait d’autorité pour aller le déposer dans une petite pièce latérale qui faisait office de vestiaire et où se trouvaient déjà un certain nombre d’écharpes de soirée ou de manteaux féminins suffisamment légers pour la saison.

Du geste, Hubert signifia qu’il connaissait le chemin et se guida sur la musique pour rallier deux vastes salons communiquant donnant sur une grande terrasse face au fleuve.

L’ameublement en était très « design », avec une débauche de couleurs vives, de laque, d’éclairages indirects, de peintures abstraites, sculptures cinétiques et autres mobiles ou meubles paraissant sortir d’un film d’anticipation de la décade précédente.

Un buffet, abondamment garni, avait été dressé dans le second salon. Dans le premier, une chaîne stéréo, avec des haut-parleurs disséminés un peu partout, venait de prendre le relais d’un groupe de quatre musiciens, habillés en gauchos de l’entre-deux guerres et qui devaient être responsables des tangos passionnés qu’Hubert avait entendus en arrivant.

L’assistance se composait d’une bonne cinquantaine de personnes qui se répartissaient à peu près par moitié entre les abords du buffet et la piste de danse ménagée dans la première pièce.

Cela allait du rapin chevelu et barbu, déguisé en gourou indien, à la femme élégante à triple rang de perles ou endiamantée.

Apparemment, Nestor Pujadas ne se laissait pas emprisonner par le cloisonnement étanche de la société de Buenos Aires.

L’âge non plus ne semblait pas un critère de sélection, encore qu’il n’y eût personne au-dessus de la cinquantaine et que tout le monde eût au moins vingt ans.

En revanche, ce qui ne gâchait rien, il n’y avait pratiquement que des jolies femmes, à un degré variable et pour tous les goûts.

Tout en se demandant laquelle pouvait bien être Graciela Sarmento Merani, Hubert se glissa au milieu des convives pour mettre le cap vers le buffet. Il nota au passage que presque tout le monde s’exprimait en français, signe que le maître de maison recevait au moins un invité de cette nationalité et qu’on mettait un point d’honneur à entretenir la conversation dans sa langue.

Si les Anglais n’éveillaient qu’une froideur polie à cause du différend qui opposait Buenos Aires et Londres à propos de la restitution des îles Falkland, que les Argentins s’obstinaient à faire figurer sur leurs cartes comme partie intégrante du territoire sous le nom d’Islas Malvinas, les Français étaient accueillis partout à bras ouverts.

Tout ce qui venait de Paris, la mode et le reste, était accepté comme parole d’évangile. Pour s’en convaincre, il suffisait d’aller faire un tour dans la rue Florida.

Hubert se fit servir une coupe de Moët et Chandon, du vrai, et non pas un de ces champagnes argentins fabriqués « sous licence » dans le pays. Tout en s’intégrant à un groupe qui discutait des mesures d’exception décrétées dans la province de Cordoba à la suite du soulèvement de la police et de l’armée contre le gouverneur jugé par elles trop favorable aux organisations de gauche, il localisa sans mal Nestor Pujadas.

Vêtu d’un costume de velours bleu nuit sur un pull à col roulé en soie blanche, c’était un homme d’une quarantaine d’années qui s’efforçait d’offrir l’apparence d’un play-boy dynamique et sûr de soi.

Cela devait lui coûter une fortune en massages, saunas et séances de bronzage. Hubert aurait parié que tous ses cheveux n’étaient pas à lui et qu’il devait s’astreindre à des régimes draconiens pour combattre la mauvaise graisse due à de trop nombreux repas d’affaires.

Pour l’instant, il faisait la roue au milieu de trois jeunes femmes admiratives qui espéraient sans doute vanter en photo une marque de collants ou figurer dans un des films publicitaires d’une des sociétés qui lui confiaient leur budget.

Sur la piste de danse improvisée, une dizaine de couples se trémoussaient au son d’une musique barbare, répercutée par tous les haut-parleurs. Les quatre musiciens de l’orchestre de tango s’étaient éclipsés, probablement écœurés.

Après avoir échangé quelques mots pour la forme et appris incidemment qu’aucune des femmes ne se prénommait Graciela, Hubert s’insinua dans une autre conversation. Un homme attaquait avec vigueur le gouvernement qui était obligé d’acheter à l’étranger des céréales au prix fort pour honorer un contrat d’exportation à destination du Brésil. Pendant ce temps-là, « Juan Argentino », l’Argentin moyen, était obligé de subir des restrictions de pain.

Hubert allait passer à un troisième groupe lorsqu’il se figea sur place.

Par une des portes-fenêtres de la terrasse, le capitan Jorge Horacio Lagos venait d’entrer dans la pièce.

Pas question de se glisser sous la table du buffet ou de ramper jusqu’à la porte la plus proche !

D’ailleurs, avec un léger sursaut d’étonnement, l’Argentin l’avait aperçu à son tour et s’approchait de lui.

— Quelle surprise ! fit-il. Si je m’attendais à vous voir ici !…

— Le monde est petit, répliqua Hubert en cherchant désespérément quelle explication satisfaisante il pourrait bien avancer pour justifier sa présence ici.

— Je constate avec plaisir que vous n’avez pas perdu de temps pour nouer d’excellentes relations d’affaires, déclara l’officier en hochant la tête. Vous ne pouviez mieux choisir que notre ami Pujadas…

Son tic habituel étira sa moustache tandis qu’il laissait sa phrase en suspens.

Puis, tout de suite après, il enchaîna sur un ton plus bas.

— Je suppose que vous avez eu le temps de réfléchir depuis ce matin ?

— Si vous faites allusion à ce lieutenant dont j’ai oublié le nom…

Jorge Horacio Lagos leva la main pour interrompre Hubert.

— Ne tardez quand même pas trop à me donner votre réponse, coupa-t-il. Jusqu’à présent, personne ne semble avoir fait un rapprochement entre vous et le mitraillage d’une Passat devant le Sheraton, mais il pourrait bien se trouver quelqu’un pour imaginer que ce n’était pas le livreur de l’agence de location qui était visé…

Cette fois, la menace se précisait derrière la courtoisie du propos.

— Disons que j’espère que vous me téléphonerez avant demain midi…

Hubert ne sourcilla pas.

— C’est un ultimatum ?

— Une simple mise en garde pour vous aider à voir où est votre intérêt, corrigea l’Argentin. Passé ce délai, j’en arriverai à me demander si je ne me suis pas trompé à votre sujet et si vous n’avez pas eu un rôle plus direct dans l’attentat contre le lieutenant Delfino.

Hubert fut tenté de lui parler du coup de téléphone d’Antonia pour voir sa réaction. Il n’en fit rien pour ne pas dévoiler toutes ses batteries.

De nouveau, le tic découvrit la dent aurifiée de l’officier de la Seguridad.

— Je vous laisse profiter pleinement de cette agréable soirée, conclut-il. Je vous prie de m’excuser, mais je suis obligé de vous quitter pour rentrer à Buenos Aires.

Il s’inclina sèchement.

— Réfléchissez bien à ma proposition, ajouta-t-il encore. Demain midi…

Perplexe, Hubert le regarda s’éloigner pour rejoindre Nestor Pujadas avec qui il échangea quelques phrases amicales de l’air de quelqu’un qui est vraiment navré de devoir s’en aller.

Son attitude vis-à-vis du publiciste semblait de pure politesse. Il n’était sûrement pas question de lui, autrement, Nestor Pujadas ou l’une au moins des trois jeunes femmes qui l’entouraient n’aurait pu s’empêcher de jeter un regard dans sa direction.

Une fois Jorge Horacio Lagos parti, Hubert termina sa coupe et la déposa sur un plateau.

La présence de l’officier de la Seguridad allait l’obliger à modifier son plan initial. Cela signifiait qu’il en savait beaucoup plus qu’il ne l’avait laissé entendre. Il était fort possible qu’Antonia lui ait parlé de Graciela Sarmento Merani. Ce qui pouvait justifier qu’il soit venu à la soirée.

D’autre part, Hubert devait envisager l’éventualité qu’il ait laissé sur place un de ses agents chargé de le surveiller pour rendre compte de ses faits et gestes.

Donc, plus question d’embarquer carrément la jeune femme comme il en avait eu l’intention à l’origine.

L’espace d’un instant, Hubert se demanda s’il n’avait pas commis une erreur en repoussant la perche que lui tendait l’Argentin.

En admettant qu’il appartienne effectivement au MANO ou au même mouvement d’officiers nationalistes que Mariano Belloni et Ricardo Delfino, les réticences d’Hubert devaient lui apparaître forcément suspectes. Partant de là, il pouvait le considérer comme un adversaire plus ou moins directement responsable de la liquidation de ses deux compagnons.

Ce qu’il avait d’ailleurs laissé entendre en formulant son ultimatum.

Tout en écoutant distraitement ce que ses voisins disaient, approuvant de temps à autre pour donner l’impression qu’il participait à la conversation, Hubert continuait de réfléchir.

Il n’était pas du tout invraisemblable de supposer qu’Antonia ait fait un rapport complet à Lagos au téléphone, parlant notamment de la soirée et de Graciela Sarmento Merani.

La présence de l’officier n’avait peut-être alors d’autre but que de prévenir cette dernière du danger qu’elle courait. À la limite, rien n’interdisait de penser qu’il avait substitué à la vraie Graciela une fausse, destinée à lui tirer les vers du nez.

La situation risquait alors de se compliquer considérablement et de déboucher sur une impasse après qu’Hubert se fut découvert.

Insoluble…

Demander ses papiers à la dénommée Graciela n’apporterait aucune garantie. Jorge Horacio Lagos était mieux placé que quiconque pour en faire établir de faux.

Une fois de plus, Hubert changea de groupe.

Un second problème commençait aussi à le préoccuper sérieusement. Bien qu’il l’ait quitté depuis maintenant près de vingt minutes, Enrique n’était toujours pas arrivé…

La chaîne stéréo ayant cessé de déverser ses tam-tams désaccordés pour entamer une série de slows plus civilisés, Hubert invita la première fille disponible.

Elle s’appelait Maria et ne présentait aucun intérêt dans la mesure où elle venait à la villa pour la première fois et ne connaissait personne en dehors de Nestor Pujadas et de l’homme qui l’avait accompagnée.

Hubert la laissa en plan dès qu’il put le faire sans la vexer, en choisit une seconde au hasard.

Celle-là se prénommait Susana, et si elle était d’une bêtise à pleurer, en revanche, elle présentait l’énorme avantage d’être une habituée des soirées du publiciste et de pouvoir mettre un nom sur la plupart des convives.

Sous le couvert d’établir de très flatteuses comparaisons avec les autres femmes, Hubert parvint à savoir avec certitude qui était Graciela Sarmento Merani, qu’elle avait déjà rencontrée à plusieurs reprises.

C’était une splendide brune aux yeux pers, très bien faite et très élégante, avec un nez légèrement retroussé qui lui conférait infiniment de charme. Hubert n’avait pas été sans la remarquer, mais elle était littéralement assiégée par deux chevelus au visage tourmenté d’intellectuels qui se relayaient pour l’inviter à danser.

Mine de rien, il parvint à soutirer quelques renseignements à sa cavalière. Graciela Sarmento Merani travaillait comme mannequin de mode et accessoirement comme hôtesse dans des congrès ou des conventions internationales qui avaient lieu à Buenos Aires. Elle passait pour avoir été très liée avec un chef montonero emprisonné à l’époque où l’armée était au pouvoir en Argentine. On disait qu’elle avait accordé ses faveurs à un officier supérieur en échange d’une diminution de peine accompagnée d’une libération discrète…

C’est alors qu’Enrique apparut enfin à la porte du second salon.

D’un signe imperceptible, il manifesta son désir de parler à Hubert.

Celui-ci, invoquant l’arrêt des slows et le fait qu’il avait déjà effectué sa gymnastique quotidienne, abandonna la dénommée Susana entre les bras d’un gros type qui n’attendait que ça pour suer sa graisse au rythme d’un mélange de rock et de folk à la sauce afro-cubaine.

Il rejoignit négligemment le buffet pour demander une nouvelle coupe de champagne.

Enrique, une provision de petits fours à la main, passa derrière lui en regardant ailleurs comme s’il n’existait pas.

— Si vous pouviez me rejoindre discrètement du côté des écuries, prononça-t-il entre ses dents. Il y a du macchabée dans l’air…
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Hubert attendit deux minutes après qu’Enrique soit sorti de la pièce, observant discrètement l’assistance pour s’assurer que personne ne s’intéressait particulièrement à lui.

Puis il posa la coupe dans laquelle il avait à peine trempé ses lèvres et s’éclipsa à son tour.

Le maître d’hôtel avait disparu et il n’y avait personne dans le petit salon transformé en vestiaire.

Tout en conservant un œil sur la porte, Hubert récupéra l’automatique dans son attaché-case, le glissa rapidement dans la ceinture de son pantalon et reboutonna sa veste pour qu’on ne le remarque pas trop.

Dehors, le calme de la nuit n’était troublé que par les échos de musique qui s’échappaient par les portes-fenêtres de la terrasse. Les invités ne paraissaient pas éprouver le besoin de quitter les salons pour s’isoler sous les frondaisons du parc.

Du moins, pas encore… Ou alors, ce n’était pas le genre de la maison.

Hubert retrouva Enrique sous un magnifique saule pleureur dont les branches retombaient jusqu’au gazon de la pelouse et formaient ainsi un poste d’observation idéal, à l’abri des regards.

— Qu’est-ce qui se passe ? questionna-t-il. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de macchabée ?

Enrique engloba le jardin d’un geste circulaire.

— Comme vous me l’aviez demandé, j’ai commencé par y jeter un petit coup d’œil, répondit-il. J’ai d’abord repéré votre capitan Jorge Horacio Lagos qui discutait avec un type à l’angle de la villa du côté de la terrasse. Ils ont palabré pendant quelques instants et se sont éloignés comme s’ils avaient l’intention de rentrer.

Il haussa les épaules en matière d’excuse avant d’ajouter.

— L’autre me tournait le dos en permanence et je n’ai pas pu apercevoir son visage.

Hubert pensa qu’il avait vu juste en supposant que l’officier avait un contact ou un informateur sur place.

Toute la question était de savoir si Jorge Horacio Lagos l’avait chargé de surveiller Hubert, ou s’il s’agissait d’une banale entrevue sans aucun rapport avec lui.

Mais dans le premier cas, le mouchard avait sûrement vu Hubert sortir, ce qui risquait de compliquer les choses en provoquant une interférence s’il avait décidé de lui emboîter le pas.

Pour le moment, personne n’avait quitté la maison derrière lui.

— Je n’avais pas du tout envie de me montrer, continua Enrique. Alors, j’en ai profité pour effectuer un examen plus approfondi des lieux. En m’approchant des écuries, je suis tombé sur un truc pour le moins bizarre.

Il s’interrompit une seconde.

— Quatre gars déguisés en gauchos, ça vous dit quelque chose ?

Hubert songea aussitôt aux musiciens du petit orchestre de tango, l’indiqua à Enrique.

— J’ai bien peur qu’on ne leur ait fait passer le goût de la musique, reprit celui-ci. Quatre autres types étaient en train de trimbaler deux d’entre eux pour les embarquer sur un gros dinghy amarré au rivage. Je n’ai pas pu voir s’ils avaient un moteur silencieux ou s’ils marchaient à la pagaie, mais ils se sont éloignés presque tout de suite du bord.

— Tous les quatre ?

— Apparemment, oui. Mais j’étais trop loin pour bien observer le tableau. Toujours est-il que personne n’est revenu ensuite et que j’ai pu me faufiler jusqu’aux écuries. Les deux autres gauchos étaient là, liquidés au couteau et aussi morts l’un que l’autre.

Il écarta les bras en signe d’impuissance, montra la rue.

— Je vous assure que je n’y suis pour rien, affirma-t-il. À ce moment, je me suis rendu compte que votre capitan était ressorti de la villa et qu’il avait rejoint la grille. Il est resté plusieurs minutes à fumer sur le trottoir comme s’il attendait quelqu’un. Après quoi, il est monté dans une voiture et il est parti en direction du centre.

Si l’officier de la Seguridad avait espéré qu’un des musiciens vienne le retrouver, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il en ait été pour ses frais.

— J’ai poireauté encore un peu pour le cas où il aurait joué le coup du faux départ, conclut Enrique. Enfin, comme personne d’autre ne se manifestait, je suis allé vous chercher.

Hubert hocha la tête.

— Vous avez très bien fait, affirma-t-il. Allons voir vos cadavres.

L’inconnu avec qui Jorge Horacio Lagos avait discuté ne devait pas avoir pour mission de le surveiller puisqu’aucune silhouette n’était apparue hors de la villa depuis qu’il l’avait quittée.

C’était déjà ça de gagné, mais il ne fallait pas baisser la garde pour autant.

Pistolet au poing, suivi par Enrique qui assurait leurs arrières, il progressa d’arbre en arbre vers le long bâtiment plongé dans l’obscurité la plus totale.

L’élimination des quatre musiciens ressemblait fort à un règlement de comptes ou à une liquidation entre organisations rivales, mais cela n’en donnait pas les raisons.

Les deux musiciens morts n’avaient pas bougé de l’endroit où Enrique les avait vus, sur le seuil d’un grand portail à double battant, dont un seul était ouvert.

Visiblement, ils avaient été supprimés par des professionnels, alors qu’ils s’apprêtaient à pénétrer à l’intérieur.

Coups de poignard dans les reins portés avec une égale précision, suivant la technique utilisée pour se débarrasser d’une sentinelle sans qu’elle puisse crier pour donner l’alerte…

Les deux autres avaient dû n’être qu’assommés, ce qui expliquait qu’on les ait embarqués au lieu de faire disparaître définitivement tout le monde. Sans doute espérait-on les faire parler.

Mais qui ?

Et pour quels motifs ?

Tandis qu’Enrique montait la garde au portail pour éviter toute mauvaise surprise, Hubert se servit de sa lampe-stylo pour jeter un coup d’œil sur les lieux. En tamisant au maximum le faisceau entre ses doigts pour en réduire l’éclat, il diminuait les risques d’être aperçu depuis l’extérieur.

Il fit tout de suite une découverte qui augmenta encore sa perplexité.

L’endroit avait servi de vestiaire aux musiciens pour se changer et entreposer le matériel dont ils n’avaient pas besoin.

Même sans être très fort en musique ou en calcul, il était évident qu’il y avait au moins deux fois plus d’étuis qu’il n’était indispensable pour transporter un jeu complet d’instruments.

Hubert entreprit de les ouvrir avec des gestes d’une extrême prudence.

À l’intérieur, il trouva tout un arsenal allant de l’automatique équipé d’un silencieux au pistolet-mitrailleur à crosse repliable en passant par un stock respectable de grenades de divers modèles !

Drôles de musiciens…

Hubert s’apprêtait à fouiller les vêtements posés sur la valise qui devait servir pour remiser les déguisements de gauchos quand un imperceptible sifflement d’Enrique lui donna l’alerte.

Éteignant aussitôt sa lampe-stylo, il le rejoignit sans bruit.

— Du monde en vue, indiqua Enrique avec un geste pour montrer la rivière. On dirait que ce bateau est pour nous…

La silhouette sombre d’une petite embarcation piquait vers le rivage dans l’intention évidente d’accoster dans le prolongement des anciennes écuries. Il fallait vraiment tendre l’oreille pour percevoir le très léger ronronnement de son moteur silencieux.

Pour autant qu’il était possible d’en juger dans l’obscurité, un seul homme se trouvait à bord.

— Qu’est-ce-qu’on fait ? interrogea Enrique en tournant la tête vers Hubert. Je ne pourrais pas le jurer, mais j’ai bien l’impression que ce n’est pas le même bateau que tout à l’heure quand ils ont embarqué les deux autres.

Le pilote avait viré en coupant les gaz pour se présenter par le travers.

Même s’il s’agissait d’une embarcation différente de celle qui avait emmené les quatre inconnus et les deux musiciens, ce n’était certainement pas un invité retardataire préférant le bateau à la voiture.

— On commence par voir ce qu’il veut, décida Hubert. S’il rapplique ici, on le saute et on lui demande ce qu’il est venu faire.

Puis, comme Enrique soulevait ses revers et le col de sa veste pour prendre sa corde, il ajouta.

— Pas de blague ! Celui-là, il nous le faut vivant…

— Comme ça, à mains nues ?

— Allez vous servir dans les boîtes à violons, répliqua Hubert. Il y a tout ce que vous pouvez désirer, et même plus !

Tandis qu’Enrique battait rapidement en retraite pour aller faire son choix, il se plaça en biais contre le battant de manière à continuer de surveiller la berge de la rivière.

Le nouvel arrivant avait sauté à terre et entrepris de dérouler un filin pour attacher la proue du bateau à un pieu enfoncé dans la terre. Personne d’autre n’avait débarqué après lui, ce qui paraissait confirmer qu’il était bien seul.

Progressant à couvert, il s’approcha de l’extrémité du bâtiment, courbé en deux pour présenter une silhouette moins repérable.

Entre-temps, armé de l’automatique d’un des musiciens, Enrique avait pris position de l’autre côté de l’ouverture du portail, l’expression interrogative.

— On dirait qu’il vient ici, souffla Hubert pour le renseigner.

— Quelle méthode ?

— Sandwich…

L’inconnu continuait d’approcher. Une arme pendant négligemment au bout du bras, il semblait plus soucieux de surveiller les abords de la villa que le bâtiment des écuries.

— Attention, murmura Hubert tout en reculant à l’intérieur du battant, complètement hors de vue.

Plusieurs secondes s’écoulèrent, meublées par les bribes de musique syncopée en provenance de la villa.

Nestor Pujadas allait finir par s’étonner de l’absence prolongée des quatre musiciens et envoyer un domestique à leur recherche…

Enfin, l’homme fut devant l’entrée du bâtiment où il s’immobilisa deux secondes.

Il ne pouvait pas ne pas distinguer les deux corps allongés sur le sol. Son absence de réaction démontrait qu’il s’attendait à les trouver là et qu’il n’était nullement surpris.

Plus, il se mit à fredonner entre ses dents pour franchir le portail.

Hubert et Enrique passèrent à l’attaque avec un synchronisme parfait, fruit d’une longue expérience et de l’habitude qu’ils avaient d’opérer de concert.

Du plat de son automatique, Hubert frappa sèchement le poignet du type pour lui faire lâcher son arme. Dans le même temps, son autre main se refermait sur sa bouche pour étouffer le cri qu’il aurait pu pousser et le bloquer en arrière contre lui.

Enrique lui enfonçait dans l’estomac, le silencieux de l’automatique trouvé dans un des étuis des musiciens engageant un pied derrière son talon pour le déséquilibrer à la moindre tentative de résistance.

Aussi surpris que s’il avait vu les deux cadavres ressusciter pour lui sauter dessus, l’inconnu demeura paralysé pendant une longue seconde avant de se mettre à trembler comme une feuille de la tête aux pieds.

Enrique s’était mis à le palper sur toutes les coutures pendant qu’Hubert, sans relâcher sa pression sur la bouche, avait pris le relais en lui plantant son automatique dans les côtes.

L’Espagnol ramena un couteau à cran d’arrêt qu’il expédia par-dessus son épaule à plusieurs mètres.

— À vous de jouer, décida Hubert.

— On va discuter bien gentiment, prévint Enrique avec un large sourire. Mais tu n’as pas intérêt à pousser trop de cris ou à faire la forte tête. Tu risquerais fort de la perdre…

Tandis qu’Hubert maintenait sa prise, il recula et glissa son automatique dans sa ceinture. Tenant alors sa corde par les poignées, il la montra de façon à ce qu’elle soit bien visible malgré l’obscurité.

— C’est aussi tranchant qu’une lame de rasoir, expliqua-t-il. Simple et efficace…

Afin de donner plus de poids à ses paroles, il ramassa parmi les vêtements, le pantalon « de ville » d’un des musiciens, forma une boucle autour d’une des jambes qu’il trancha net, d’un seul coup.

— Je vais te passer cette corde autour du cou, poursuivit-il. Si tu réponds à nos questions sans faire d’histoire, il ne t’arrivera rien. Si tu refuses, couic !

D’un mouvement brusque, il tira de nouveau sur la corde qui vibra sinistrement.

— Compris ?

Entre les bras d’Hubert, le type tremblait de plus belle.

C’est à peine s’il parvint à émettre un gargouillis d’effroi quand Hubert cessa de le bâillonner pour l’obliger à se mettre à genoux et que la boucle s’abattit en sifflant sur ses épaules.

— Première question, déclara Enrique tandis qu’Hubert se postait en retrait de la porte pour surveiller l’extérieur. Quel est ton nom ?

— Humberto Sanchez, coassa l’autre d’une voix d’outre-tombe.

— Parfait, approuva Enrique. À quelle organisation appartiens-tu ?

Courte hésitation…

— Le FAL…

Hubert soupira intérieurement. Il ne manquait plus que ceux-là pour que tous les mouvements terroristes argentins soient représentés dans cette affaire.

Une belle salade !

— Pourquoi avez-vous liquidé les musiciens ? reprit Enrique. Pourquoi es-tu revenu ici ? Où sont tes copains ?

— Je n’en sais rien, bredouilla le dénommé Humberto Sanchez d’un ton moribond. C’est le FAL qui m’a mis à la disposition des autres, mais on ne m’a pas mis au courant…

— Tant pis pour toi, prononça Enrique impitoyablement. Je t’ai expliqué ce qui va se passer si tu nous prends pour des imbéciles. Je compte jusqu’à trois et je serre !

— Je vous jure, bêla l’autre dans un souffle. Je vous jure…

La suite de sa proclamation d’innocence se termina en un râle bref et il bascula brusquement en avant pour s’abattre sur le sol avec un bruit sourd.

— Merde ! jura Enrique entre ses dents. Il aurait pu prévenir !

Tandis qu’Hubert se retournait avec inquiétude, il se hâta de préciser.

— J’ai lâché les poignées à temps. Il est juste tombé dans les pommes quand il a senti que la corde lui entamait un peu la peau du cou. Il a dû croire que c’était cuit pour lui !

Il se pencha pour ramasser sa corde et défaire la boucle.

— Ce salaud a bien failli me surprendre, se plaignit-il. Ce n’est plus un métier ! Ces faux durs, ça tourne de l’œil à la première goutte de sang…

Hubert songea qu’il n’y avait que trop longtemps qu’ils étaient dans les écuries. Même si l’ambiance continuait de se maintenir du côté de la villa, il allait arriver un moment où quelqu’un demanderait au publiciste de passer un disque de tangos puisque les musiciens semblaient avoir plié bagages.

Chaque seconde qui s’écoulait augmentait les risques de voir quelqu’un venir aux nouvelles et découvrir le massacre.

Dans ces conditions, il fallait vider les lieux au plus vite.

— Vous allez retourner chercher la voiture, déclara Hubert. Vous la garerez à la limite du parc. Si la voie est libre, vous laisserez le moteur tourner.

Il indiqua Humberto Sanchez toujours évanoui sur le sol.

— Vous reviendrez m’aider à le faire passer par-dessus la haie, ajouta-t-il. Ensuite, on dénichera bien un endroit tranquille pour reprendre la conversation.

Enrique esquissa le geste d’abattre une matraque.

— Je lui en colle une dose pour que vous soyez sûr qu’il ne vous embête pas ?

Hubert secoua la tête.

— Je préfère l’attacher, répondit-il. Autrement, on risque d’en avoir pour une heure ou deux avant qu’il se réveille.

Enrique acquiesça.

— Vous avez raison, fit-il. On ne va pas passer toute la nuit avec lui. On n’a pas que ça à faire…

Il hasarda un œil prudent par l’ouverture du portail.

— Bon, j’y vais, conclut-il. S’il y a du monde, je couperai le moteur. Je le remettrai en route dès qu’il sera possible d’emballer le colis sans effaroucher les populations indigènes.

Dès qu’il fut sorti, Hubert utilisa la ceinture d’un des musiciens pour ligoter les poignets et les avant-bras d’Humberto Sanchez après les lui avoir ramenés dans le dos.

Inutile de perdre du temps à lui attacher les jambes, l’essentiel était qu’il ne puisse pas profiter de la situation s’il reprenait conscience avant d’arriver à l’Audi.

En revanche, Hubert prit soin de lui fourrer dans la bouche le foulard d’un des cadavres afin de lui éviter la tentation d’ameuter tout le quartier.

Après quoi, il l’empoigna à bras le corps et le chargea sur son épaule.

Toujours rien de suspect en direction de la grande villa…

Nestor Pujadas devait être trop occupé à parader au milieu des trois filles, ou l’amour des Argentins pour les orchestres de tango était une légende fortement en baisse.

Portant son fardeau, Hubert longea le mur des anciennes écuries pour rejoindre la haie séparant le parc de la rue, cent cinquante mètres plus loin.

L’attaque eut lieu alors qu’il atteignait l’extrémité du bâtiment.

Deux silhouettes surgirent brusquement de l’angle derrière lequel elles s’étaient tapies, le bras dressé vers le ciel.

Réagissant avec une demi-seconde de retard à cause du poids d’Humberto Sanchez, Hubert le lâcha en tentant d’esquiver.

Trop tard.

Il n’eut pas le loisir de se demander si ce qui l’atteignait à la nuque était la crosse d’un automatique ou un casse-tête provenant d’une panoplie moyenâgeuse.

Ses jambes se dérobèrent sous lui et il plongea dans un puits entièrement noir.
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Hubert reprit Lentement connaissance, par paliers successifs, émergeant petit à petit d’un brouillard cotonneux alors que la douleur se faisait plus violente dans son crâne.

Il s’entendit laisser échapper un gémissement, se rendit compte qu’il avait ouvert les yeux en découvrant qu’il était allongé sur un sol de terre battue.

Le clair-obscur de la nuit pénétrait par une ouverture rectangulaire munie de gros barreaux, percée au ras du plafond.

D’un coup, Hubert se souvint des hommes qui l’avaient assommé…

Il tenta de se redresser sur un coude mais un brutal vertige s’empara de lui. Il retomba.

— Ne bougez pas, prononça une voix féminine. Attendez que cela se passe…

Effectivement, c’était ce qu’il avait de mieux à faire.

Tandis que le vertige se dissipait lentement, Hubert s’attacha à respirer suivant un rythme dicté par certaines techniques de récupération accélérée pratiquées en Inde et au Tibet.

Bientôt, il sentit que ses forces revenaient, que la douleur devenait moins aiguë.

Il parvint alors à se retourner, faillit montrer sa stupéfaction en reconnaissant Graciela Sarmento Merani attachée par les poignets à deux anneaux scellés dans le mur.

Un éclair de lucidité traversa son cerveau encore engourdi, acheva de le réveiller complètement. Il ne devait absolument pas lui faire voir qu’il savait qui elle était.

Il réussit à se relever à demi, s’adossa contre le mur et passa lentement une main sur la nuque. Son cuir chevelu avait résisté au choc, mais il avait une bosse de la taille d’un œuf de pigeon.

En tout cas, il était toujours en vie. Et il n’y avait aucune trace d’Enrique dans la pièce nue qui devait être une cave ou une resserre quelconque, fermée par une lourde porte de bois renforcée de larges ferrures.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Où sommes-nous ? Que faisons-nous ici ?

La jeune femme secoua la tête avec une expression d’impuissance.

— Je m’appelle Graciela Sarmento Merani, répondit-elle. Pour le reste, je n’en sais pas plus que vous. On m’a bandé les yeux pour me conduire ici et j’ignore où nous sommes…

Le ton trahissait une réticence nettement perceptible. Elle se méfiait de lui mais cela se comprenait parfaitement si elle se souvenait l’avoir vu à la villa.

— Et vous, qui êtes-vous ?

Hubert le lui dit, sans toutefois préciser les circonstances qui l’avaient conduit à se retrouver en sa compagnie.

Il arriva à se mettre debout.

— Je vais vous détacher, déclara-t-il en marchant vers elle d’un pas encore mal assuré.

— Merci, fit-elle. Je commence à ne plus sentir mes mains.

Tout en bataillant pour dénouer les lanières de cuir qui la retenaient aux anneaux, il hésita à lui parler d’Antonia.

Non qu’il doutât de son identité puisque sa seconde cavalière la lui avait déjà indiquée à la villa, mais leurs agresseurs les avaient peut-être placés ensemble dans le but de provoquer des confidences. Il leur était facile de disposer un ou deux micros assez sensibles sur le rebord du soupirail ou dissimulés à l’intérieur de la grosse serrure.

Comme on lui avait scrupuleusement vidé les poches, Hubert n’avait plus sa lampe-stylo pour vérifier. D’autre part, certains nouveaux gadgets électroniques étaient parfaitement capables « d’entendre » à travers les murs les plus épais.

— Vous n’avez pas l’air très étonné d’être enfermée ici ? observa Hubert.

— En Argentine, cela arrive, se contenta-t-elle de répondre.

Elle eut un haussement d’épaules fataliste avant d’ajouter.

— Et vous ? Vous êtes un homme d’affaires dont ils veulent obtenir une rançon ?

Hubert soupira.

— Je n’en sais rien, dit-il. Et d’abord, qui sont ces « ils » ?

La lune avait dû se lever car la luminosité qui entrait par le soupirail était beaucoup plus vive que l’obscurité qui régnait à Tigre au début de la nuit.

À la crispation de son visage, Hubert vit que Graciela Sarmento Merani avait conscience d’en avoir déjà trop dit. Dans sa situation, il était sûrement préférable d’en savoir le moins possible.

Et de le garder pour soi !

— Dieu seul le sait, éluda-t-elle. Tout le monde et n’importe qui…

— Avec ça, nous sommes bien avancés, ironisa Hubert. Vos parents ou votre mari sont assez riches pour qu’on vous enlève ?

— Je n’ai pas de mari…

La jeune femme s’interrompit pour pousser un petit cri lorsqu’il finit par détacher sa main gauche et que la circulation se rétablit dans ses doigts engourdis.

— Je vais vous masser, déclara Hubert. Laissez-moi faire.

À cet instant, la serrure cliqueta et le lourd battant fut repoussé vers l’intérieur de la cave.

Le faisceau d’une puissante lampe-torche frappa Hubert en pleine figure, l’obligeant à fermer les yeux pour ne pas être complètement aveuglé.

— Laissez-la et ramenez-vous ! ordonna une voix dénuée d’aménité.

— Détachez-la au moins, protesta Hubert. Elle a la circulation coupée.

— Pas de salades ! trancha le deuxième homme. Ou bien vous nous suivez sans nous casser les pieds, ou bien on vous tape dessus jusqu’à ce que vous compreniez ! C’est vu ?

— Suivez-les, murmura Graciela Sarmento Merani. Cela ne fait rien…

Hubert entrouvrit les paupières dès que les deux types cessèrent de l’éblouir. Il constata que chacun d’eux dissimulait ses traits sous une cagoule et qu’ils braquaient tous les deux une mitraillette dans sa direction, chargeur engagé, le doigt sur la détente.

Dans ces conditions, autant obéir sans chercher à discuter. Son apparente docilité les conduirait peut-être à commettre une faute qu’il pourrait exploiter.

— Croisez les mains derrière la nuque ! Au premier geste suspect, vous y avez droit !

À la dureté du ton employé, ce n’était pas une menace en l’air.

Abandonnant Graciela Sarmento Merani avec une seule main déliée, Hubert obtempéra et sortit de la cave.

Tandis que le premier cagoulard le tenait en respect à la distance respectueuse d’un mètre, le second referma la porte et donna deux tours de clé au verrou.

Les mitraillettes en batterie, évitant de croiser leurs champs de tir respectifs, ils firent monter Hubert au rez-de-chaussée par un escalier de pierre.

Des volets fermés empêchaient de voir à l’extérieur et de se faire une idée de la situation de la maison.

Hubert fut introduit dans une pièce aux murs blanchis à la chaux. L’unique décoration consistait en trois posters représentant Lénine et Trotsky encadrant « Che » Guevara.

Au moins, on savait d’emblée à quoi s’en tenir sur la coloration politique du groupe…

Deux hommes étaient assis derrière une table de bois brut disposée parallèlement au mur sous les portraits. Eux aussi portaient une cagoule pour cacher leurs traits. Les divers objets trouvés sur Hubert, y compris l’automatique de Ricardo Delfino, étaient étalés sur la table devant eux. Un simple tabouret tenait le centre de la pièce.

Tout à fait le style « tribunal révolutionnaire » tel que le décrivaient complaisamment certains journaux…

— Asseyez-vous ! ordonna le « juge » de gauche en indiquant le tabouret. Laissez vos mains derrière la nuque !

Pendant qu’Hubert s’exécutait et que les deux gardes prenaient position de part et d’autre, il saisit le passeport canadien et se mit à le feuilleter négligemment.

— Quelle est votre véritable identité ? questionna-t-il sèchement.

Il enchaîna, avant même qu’Hubert ait pu répondre qu’il l’avait sous les yeux.

— Nous savons que vous êtes un agent de la CIA et de l’impérialisme américain !

Il avait prononcé la phrase avec un mépris où transparaissait une haine profonde.

— Nous savons que vous entretenez des rapports avec le capitan Jorge Horacio Lagos, reprit-il. C’est un de nos pires ennemis à l’intérieur de la DIPA et du MANO ! Nous savons aussi qu’il est vendu aux Yankis et qu’il ne recule devant rien pour essayer de nous abattre…

Un ricanement menaçant émergea de l’ouverture de la cagoule ménagée à hauteur de sa bouche.

— Mais il n’a plus longtemps à vivre ! Nous allons lui faire payer ses trahisons et toutes les tortures subies par les authentiques défenseurs des libertés populaires ! Le capitan Jorge Horacio Lagos sera abattu comme un chien qu’il est ! Lorsque nous aurons obtenu la victoire finale, ses cendres seront dispersées dans les égouts avec celles des autres traîtres de son espèce !

Résigné, Hubert s’arma de patience pour subir une de ces longues diatribes enflammées et vengeresses dont les « révolutionnaires » de toutes origines se faisaient une spécialité.

Conscient du danger, le second « juge » se pencha vers son compagnon et lui murmura à l’oreille quelques mots qu’Hubert ne parvint pas à comprendre.

Du coup, l’autre interrompit sa belle envolée pour redescendre sur terre.

— Tous les chiens rampants de la contre-révolution seront éliminés sans pitié ! conclut-il d’une voix vibrante.

Puis, après une courte pause pour donner plus de poids à ses paroles, il ajouta d’une voix dure.

— Où est le camarade Domingo Caralda ? Dans quel lieu le détenez-vous ?

Hubert ne cilla pas.

— Quel nom dites-vous ? s’étonna-t-il. Je crains de ne pas connaître ce monsieur…

Le « juge » abattit avec violence son poing sur la table.

— Vous mentez ! s’exclama-t-il avec force. Nous avons la certitude qu’il a été capturé par le MANO du traître Jorge Horacio Lagos. Nous sommes convaincus que vous êtes venu en Argentine pour superviser les tortures dont il est l’objet actuellement.

— Première nouvelle, répliqua Hubert sans émotion. Je crains que vous ne vous trompiez de personne.

Puis, du même ton négligent, comme s’il ne se sentait nullement concerné, il continua.

— Si vous êtes vraiment sûr que votre camarade est entre les mains de ce MANO, pourquoi ne pas vous adresser directement à lui pour lui poser la question ?

Les deux gardes relevèrent le canon de leur arme de manière menaçante, mais le « juge » les calma du geste.

— Je n’apprécie pas du tout votre humour, prononça-t-il. Je doute que vous le conserviez si vous nous obligez à nous occuper sérieusement de vous. Nous avons des spécialistes hautement qualifiés qui sont capables de délier les langues les plus rétives.

Il s’interrompit une seconde.

— Nous vous proposons la vie sauve en échange de renseignements nous permettant de délivrer notre camarade Domingo Caralda, reprit-il. Si vous acceptez de parler, nous nous contenterons de vous libérer contre une rançon dès que nous l’aurons arraché aux griffes du MANO et de ses tortionnaires.

« Et ta sœur », songea Hubert cependant que le second « juge » opinait silencieusement de la cagoule pour témoigner de son accord.

— Nous allons vous laisser réfléchir jusqu’à l’aube, poursuivit le premier. Après quoi, si vous refusez toujours de parler, ce sera tant pis pour vous !

Il posa ses deux mains à plat sur la table, signifiant que l’entretien était terminé.

— Raccompagnez-le à la cave, ordonna-t-il alors aux deux gardes.

— Je maintiens que je suis un honnête homme d’affaires canadien, protesta Hubert pour la forme. Je ne comprends rien à toutes vos histoires. J’exige que vous me libériez sur-le-champ et que vous me rameniez à Buenos Aires. Je réclame la protection de mon ambassade.

— Vous aurez tout loisir de protester quand le délai sera écoulé, coupa le « juge ». D’ici là, pesez bien tous les termes de notre proposition. De toute façon, vous parlerez !

C’était sans réplique !

Les mitraillettes des deux gardes se faisant encore plus menaçantes, Hubert se résigna à se lever du tabouret et à ressortir de la pièce sans avoir entendu le son de la voix du second « juge ».

Pour un révolutionnaire, en voilà un qui n’était guère bavard.

Sûrement l’exception qui confirmait la règle…

Dans la cave, Graciela Sarmento Merani avait vainement tenté de libérer son second poignet à l’aide de sa main déjà détachée par Hubert. Pour tout résultat, elle s’était cassé deux ongles.

Une fois la lourde porte refermée derrière lui, Hubert se remit aussitôt au travail. Même si l’avenir lui apparaissait particulièrement lourd de menaces, sa petite promenade au rez-de-chaussée avait eu un effet bénéfique en lui permettant de récupérer.

Maintenant, il se sentait de nouveau presque d’attaque, avec pour toute séquelle un fond de douleur diffuse accompagnée d’une certaine raideur dans la nuque.

— Que vous voulaient-ils ? s’inquiéta la jeune femme. Ils vous l’ont dit ?

Hubert haussa les épaules.

— Je ne comprends rien à leurs histoires, répliqua-t-il. Ils me prennent pour quelqu’un d’autre…

Il adopta un ton résolument optimiste pour ajouter :

— Je suis persuadé que ce n’est qu’un malentendu et qu’ils vont me relâcher…

En fait, rien n’était moins certain, mais il n’avait nullement l’intention de donner dans le panneau comme les autres l’espéraient.

Le délai qu’ils avaient fait semblant de lui accorder n’était qu’un leurre.

Hubert était définitivement convaincu que des micros permettaient d’entendre tout ce qui se passait dans la cave. S’ils l’avaient de nouveau enfermé en compagnie de Graciela Sarmento Merani, c’était sûrement pour provoquer des confidences qui leur apprendraient ce qu’ils voulaient.

À la limite, il était permis de penser que la jeune femme était de mèche avec les cagoulards et n’avait été bouclée avec lui que pour le faire parler.

Quoi qu’il en soit, la situation apparaissait plus embrouillée que jamais.

Après l’incompréhensible liquidation des musiciens de la villa, voilà que certains révolutionnaires affirmaient que Domingo Caralda était entre les mains du MANO anticommuniste !

De quoi y perdre son argentin…

Il n’y avait qu’un seul élément positif dans cet imbroglio. Quelle que soit l’étiquette dont il se réclamait, l’adversaire vouait une haine féroce au capitan Jorge Horacio Lagos.

Partant de ce fait, tout ce que ce dernier avait affirmé à Hubert semblait se confirmer d’une façon irréfutable.

Graciela Sarmento Merani poussa un gémissement quand les lanières cessèrent d’entraver son poignet et se laissa glisser au pied du mur en se mordant les lèvres.

Hubert posa un genou sur le sol, saisit délicatement sa main gonflée.

Tandis qu’elle serrait les dents, il commença à masser ses doigts engourdis pour favoriser le rétablissement de la circulation.

— Là… Là, prononça-t-il comme s’il s’était adressé à un enfant. Ce n’est rien…

Comme si brusquement le fait de ne plus être attachée produisait une réaction soudaine, la jeune femme se mit à trembler de tous ses membres, complètement paniquée.

— Ils vont nous tuer ! articula-t-elle d’une voix nouée. J’en suis certaine. Ils vont nous tuer !

Obéissant à un réflexe typiquement féminin, elle se jeta dans les bras d’Hubert en quête d’une protection qu’il était bien incapable de lui apporter dans la situation présente.

— Faites quelque chose ! implora-t-elle en se serrant un peu plus contre lui au risque de le déséquilibrer. Vous ne pouvez pas les laisser nous abattre comme ça…

Hubert se dit qu’il devait effectivement faire quelque chose de toute urgence. S’il n’intervenait pas avant que la peur ne lui fasse perdre tout contrôle, elle risquait de crier tout ce qu’elle pouvait savoir dans le fol espoir qu’ils la libèrent.

Tout naturellement, sa main se referma sur un sein frémissant tandis que sa bouche se posait en bâillon sur deux lèvres tremblantes et brûlantes d’angoisse.

L’espace d’un instant, elle se raidit, prête à se débattre et à mordre.

Tout dépendait d’Hubert, de sa science, de la force avec laquelle il pouvait s’imposer à son esprit paralysé par la peur.

Il fallait qu’il parvienne à lui faire oublier l’endroit où ils se trouvaient, ce qui les attendait l’un et l’autre lorsque l’aube arriverait…

Dès l’instant qu’elle accepta son baiser, elle y répondit avec la même ardeur qu’elle aurait mise à se raccrocher à une bouée de sauvetage.

Ils basculèrent sur le sol inégal, s’abandonnant à la même hâte fiévreuse.

*
* *

Détendue et apaisée, les yeux soulignés par des cernes que le clair-obscur accusait encore, merveilleusement belle, Graciela se rhabillait lentement.

Ceux qui étaient à l’écoute en avaient eu pour leur argent.

Du moins en ce qui concernait les aptitudes amoureuses de leur prisonnière…

Pour le reste, et c’était du point de vue d’Hubert l’essentiel, elle n’avait pas prononcé un seul mot permettant de supposer qu’elle était au courant de quoi que ce soit au sujet de Domingo Caralda.

Elle s’était reprise. Tout danger était écarté pour l’instant.

Par la même occasion, Hubert avait acquis la certitude qu’elle n’était absolument pas de mèche avec leurs geôliers. La peur dont elle avait fait preuve n’était nullement simulée.

Au contraire, cela voulait dire qu’elle en savait assez pour craindre pour sa vie.

En d’autres circonstances, Hubert aurait pu profiter de la période de bien-être et du relâchement de la vigilance qui succèdent à l’amour bien fait pour tenter de la faire parler.

Mais il y avait toujours le risque de ces satanés micros…

Un examen des murs ne lui avait rien appris à ce propos, sinon qu’ils étaient d’une solidité à toute épreuve. Même chose pour ce qui était de la porte et des barreaux, trop rapprochés pour qu’il soit possible de se glisser hors de la cave par le soupirail.

Après avoir arrangé tant bien que mal le désordre de sa chevelure, Graciela, qui depuis-quelques instants, observait Hubert en silence comme si elle attendait de lui quelque miracle, vint se blottir dans ses bras.

Hubert était en train de penser qu’il aurait voulu être Superman quand un imperceptible bruit de pas se fit entendre à l’extérieur.
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Un silence total s’ensuivit. Hubert n’aurait pu croire à une illusion si Graciela n’avait elle-même levé la tête en direction du soupirail.

Quelqu’un avait bien marché à l’extérieur, tout près de l’unique ouverture de la cave…

Voyant que la jeune femme était sur le point d’ouvrir la bouche pour appeler, Hubert porta vivement l’index devant ses lèvres pour l’en dissuader.

Ce pouvait n’être qu’une sentinelle faisant une ronde.

Mais si c’était une visite non prévue au programme, en les entendant parler, l’adversaire serait immédiatement alerté par les micros installés. Il aurait alors tout loisir de s’organiser et de descendre à la cave pour leur régler leur compte sans qu’ils puissent se défendre.

Hubert crut distinguer une ombre fugitive qui passait sans bruit devant le soupirail.

Puis, plus rien, et de nouveau le silence le plus complet…

Désappointée, Graciela s’apprêtait manifestement à commenter l’événement et à lui faire part de sa déception. D’un geste impératif, Hubert lui intima de se taire.

— Bon, prononça-t-il d’un ton neutre. Il ne nous reste plus qu’à attendre l’aube. D’ici là, j’espère bien qu’ils se seront aperçus qu’ils se sont trompés…

De la même voix indifférente, il entreprit de fournir un certain nombre de renseignements ayant trait à sa couverture d’homme d’affaires canadien.

Si ce qu’il croyait était juste, il importait de monopoliser l’attention de ceux qu’il espérait à l’écoute.

Tandis qu’il continuait de raconter sa vie supposée, à l’étonnement croissant de Graciela, il discerna un double bruit très faible, aussitôt suivi par le choc sourd d’un objet pesant, dégringolant sur le plancher du rez-de-chaussée.

Un instant, puis l’écho de ce qui ressemblait à une nouvelle chute se fit entendre.

Deux longues minutes s’écoulèrent encore pendant qu’Hubert poursuivait sa narration tout en tempérant par gestes l’inquiétude visible de la jeune femme.

Elle sentait qu’il se passait quelque chose d’important, mais ne comprenait pas quoi. L’attitude apparemment incohérente d’Hubert n’était pas pour la rassurer.

Enfin, une des portes du sous-sol émit un léger grincement tout près de leur cave.

Aussitôt, Hubert cessa de parler pour prendre place contre le mur dans la position d’attente du karatéka, prêt à frapper en poing démon.

La serrure cliqueta et le battant s’entrouvrit de quelques centimètres.

Hubert banda ses muscles.

— Hube ? interrogea une voix dans un murmure qui ne portait pas à plus de deux mètres.

Hubert se détendit, soulagé.

— C’est bien ici, répondit-il à peine plus haut. Donnez-vous la peine d’entrer…

Tenant à la main un automatique équipé d’un silencieux, Enrique repoussa la porte.

— Vous en avez mis du temps, nous ne vous attendions plus, lança Hubert d’un ton désinvolte.

Enrique renifla, prit un air ironique avant de répliquer en français.

— Sauf erreur de ma part, vous ne vous êtes pas trop ennuyé…

Redevenant sérieux, il poursuivit.

— Il y avait un peu trop de monde pour que je tente le coup tout seul. J’ai préféré attendre que le plus gros déguerpisse.

Hubert fit les présentations et Enrique ne broncha pas en entendant le nom de Graciela.

Ils empruntèrent l’escalier pour regagner le rez-de-chaussée.

— Vous devriez attendre un instant que je fasse le ménage, prévint Enrique. J’ai été obligé d’utiliser certains arguments… tranchants…

Hubert jugea qu’il était effectivement préférable que Graciela ne voie pas le spectacle, s’il s’était servi de sa corde.

La première fois qu’on découvrait une tête sans corps ou un corps sans tête, l’effet était souvent déplorable sur les âmes sensibles…

— C’est un de vos amis ? questionna Graciela. Vous saviez qu’il allait venir ?

Hubert vit le moment où elle allait lui reprocher d’avoir abusé de la situation.

— Je ne l’espérais plus, affirma-t-il. Quand je me suis réveillé dans cette cave et que les autres m’ont interrogé, j’ai pensé qu’il avait perdu ma trace et que c’était fichu. Je n’ai recommencé à y croire qu’en entendant marcher à l’extérieur.

Graciela fronça les sourcils, pas tellement convaincue.

— Pourquoi ne l’avez-vous pas appelé ? objecta-t-elle. Pourquoi m’avoir raconté toutes ces histoires en m’obligeant à me taire ?

— Je suis sûr qu’il y a des micros dans la cave. Les autres auraient été prévenus.

La jeune femme accusa un sursaut.

— Vous voulez dire qu’ils ont tout entendu ! s’exclama-t-elle.

— J’en ai peur, reconnut Hubert. Mais si cela peut vous tranquilliser, je doute qu’ils soient en mesure d’aller le répéter sur tous les toits…

Graciela s’étrangla à moitié.

— Parce que votre ami les a…

— Il n’avait pas le choix, répliqua Hubert. C’était eux ou nous.

Enrique revint sur ces entrefaites, arrondit le bras pour les inviter à avancer.

— Ne faites pas trop attention, il y a encore un peu de désordre…

À en juger par la traînée sanglante qu’il lui avait été impossible de nettoyer, il avait remis les morceaux de son adversaire malheureux dans la pièce où Hubert avait été confronté aux deux « juges » du tribunal révolutionnaire.

Pour le reste, il s’était contenté de recouvrir le plus gros des dégâts sous une bâche poussiéreuse qui ne dissimulait qu’imparfaitement la mare de sang.

— Évitez de marcher dessus, prévint-il. Vous pourriez glisser et vous casser une jambe…

Devant la pâleur subite de Graciela, Hubert lui fit signe de ne pas insister lourdement.

Enrique prit l’air faussement innocent et les invita à pénétrer dans une seconde pièce.

— Vous saviez que vous étiez « sonorisé » ? questionna-t-il en montrant un magnétophone dont les bobines continuaient de tourner lentement.

— Je m’en doutais un peu, répondit Hubert en appuyant sur la touche d’arrêt.

Plusieurs fils partaient de l’appareil et disparaissaient dans un trou circulaire placé dans le mur.

Actionnant le retour en arrière de la bande, Hubert brancha l’écoute. Du haut-parleur, s’éleva sa voix. Il reconnut un passage des explications sur lui-même qu’il avait fournies à Graciela pour mobiliser l’attention de l’adversaire.

En outre, un écouteur d’appoint permettait à l’opérateur de suivre tout ce qui se disait dans la cave sans avoir besoin de faire fonctionner le haut-parleur incorporé. Ainsi, il était en mesure de savoir à tout instant si des paroles importantes étaient prononcées.

Hubert enclencha une touche afin d’effacer la partie de la bande où figurait l’enregistrement de l’intervention d’Enrique.

Autant que ceux qui l’écouteraient par la suite demeurent dans l’incertitude.

— Combien de personnes avez-vous… traitées ? questionna-t-il.

— Ils n’étaient plus que deux dans la maison, répondit Enrique.

Il ajouta avec un geste d’excuse.

— Je suis désolé, mais je ne pouvais vraiment pas faire autrement.

Tous les objets personnels d’Hubert, en particulier l’automatique de Ricardo Delfino, avaient été ramenés de la première pièce et placés sur le coin d’un meuble.

Il les récupéra, non sans s’assurer que l’arme n’avait pas été trafiquée et fonctionnait toujours normalement.

Pendant ce temps-là, Graciela n’avait pas pipé mot. Elle considérait ses deux compagnons avec une expression à la fois pensive et fortement préoccupée.

Hubert feignit de ne pas le remarquer.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il.

— Sur une île du delta du Parana, répondit Enrique. Je pense qu’il s’agit d’une maison de vacances. Il y a un certain nombre de champs cultivés tout autour.

Il s’interrompit une seconde.

— J’ignore s’ils étaient copains avec le type que nous nous apprêtions à emballer ou si c’est le fait d’avoir vu le bateau amarré qui les a conduits à se méfier et à passer par la propriété voisine pour nous prendre à revers. Je suis revenu juste à temps pour les voir vous embarquer.

Il écarta les mains en signe d’impuissance.

— Impossible d’intervenir à cause du nombre et sans courir le risque que vous ramassiez une balle perdue… Par chance, j’ai pu « emprunter » un autre bateau et les suivre. Comme le moteur n’était pas tout à fait silencieux, j’ai dû rester à distance. Je les ai perdus dans l’obscurité et j’ai tourné un certain temps avant de retrouver l’endroit où ils avaient accosté. Après, il a fallu que j’attende que le plus gros de la bande reparte pour pouvoir intervenir.

Il indiqua la fenêtre de la pièce masquée par des volets.

— Si vous voulez mon avis, nous n’avons pas intérêt à nous attarder trop ici. Les autres peuvent rappliquer en force à tout moment et nous avons finalement ce que nous voulions…

L’allusion à Graciela était claire.

Hubert hocha la tête et se tourna vers la jeune femme toujours silencieuse.

— Vous avez peut-être remarqué ma présence à la villa de Nestor Pujadas, déclara-t-il. Ce n’était nullement un hasard. Je voulais justement prendre contact avec vous. C’est Antonia Pascuzzo qui m’avait dit que vous vous y trouveriez cette nuit.

Il marqua une courte pause, résolu à jouer cartes sur table.

— Je recherche Domingo Caralda, précisa-t-il. Antonia m’avait affirmé que vous seriez en mesure de me fournir le moyen de remonter jusqu’à lui.

Une ombre de méfiance traversa les grands yeux pers de Graciela.

— Je ne comprends rien à tout cela, affirma-t-elle. Je ne connais aucune Antonia Pascuzzo ni personne du nom de Domingo Caralda…

— Ricardo Delfino ? insista Hubert. Cela ne vous dit rien non plus ?

La jeune femme secoua la tête, catégorique.

— Rien du tout.

En plus de la méfiance, son regard trahissait maintenant une certaine peur.

Elle devait se tenir le même raisonnement qu’Hubert lorsqu’il s’était réveillé enfermé dans la cave avec elle, se demander si tout n’était pas une mise en scène destinée à l’abuser et à l’amener à dire ce qu’elle pouvait savoir.

Si, en plus, elle était au courant de l’attentat contre Ricardo Delfino et de la mort d’Antonia, il était tout à fait normal qu’elle se méfie de tout le monde.

Hubert ne disposait malheureusement d’aucun moyen pour prouver sa bonne foi et la convaincre qu’il n’essayait pas de la faire tomber dans un piège.

L’amener devant les deux cadavres pour lui montrer qu’il rie s’agissait pas d’un « montage » ?

En dépit de la crise de nerfs qui en résulterait à coup sûr, le problème n’en serait pas résolu pour autant. Il était évident que plusieurs groupes rivaux étaient sur la même affaire. Elle pourrait en déduire qu’il appartenait à une autre bande et qu’elle risquait de tomber de Charybde en Scylla…

Un silence tendu s’établit. Enrique le rompit en toussotant dans sa main.

— Je ne voudrais pas jouer les trouble-fête, mais le temps passe et cette maison est une vraie nasse d’où il serait difficile de sortir si nous étions encerclés…

Il avait raison. L’entretien pouvait très bien se poursuivre ailleurs.

À en juger par l’état des lieux, la maison n’était occupée que de façon occasionnelle. Ils avaient peu de chances d’y découvrir des indices et encore moins les archives du réseau adverse. De toute manière, une fouille approfondie aurait pris une bonne demi-journée.

Mieux valait s’éclipser en douceur tant que c’était encore possible.

Quitte à attendre à l’extérieur le retour des deux « juges » à l’aube… Et intervenir pour les neutraliser ou les prendre en filature si la première solution se révélait trop périlleuse…

— Vos deux gêneurs ?

Enrique avait trop l’habitude pour ne pas comprendre à demi-mot. Il sortit deux cartes d’identité qu’il avait glissées dans sa poche.

— Rien d’autre…

Cela fournirait peut-être une amorce de piste exploitable.

— Dans ce cas, allons-y, dit Hubert. Vous fermez la marche.

Sous-entendu, en veillant à ce que Graciela ne tente pas de leur fausser compagnie…

Ils éteignirent toutes les lumières, se dirigèrent vers la porte de service par où Enrique s’était introduit dans la maison. Autant repartir par là puisqu’il connaissait le chemin.

Entrouvrant le battant, Hubert attendit quelques instants pour laisser sa vision s’accoutumer de nouveau à la nuit.

Ainsi qu’il l’avait deviné en reprenant conscience dans la cave, la lune s’était levée entre-temps. Toutefois, des nuages s’accumulaient dans le ciel et la voilaient presque entièrement, provoquant des recrudescences soudaines de l’obscurité. À certains moments, tous les détails des abords apparaissaient assez distinctement. La seconde suivante, on ne voyait plus à dix mètres.

La maison était entourée de buissons et d’un certain nombre d’arbres. Par intermittence, sur la gauche, se devinait, en léger contrebas, un rideau de peupliers qui marquait le bras d’eau où Enrique avait abandonné son embarcation. En face, s’étendaient des champs, plantés ça et là d’arbustes d’inégale hauteur.

Contre sa nuque, Hubert sentait le souffle un peu trop rapide de Graciela. Soigneusement encadrée par Enrique, elle ne devait pas se faire beaucoup d’illusions sur ses chances de pouvoir prendre le large ou de s’en tirer par de simples dénégations.

Elle devait bien penser que si Hubert n’avait pas insisté pour ne pas rester plus longtemps sur place, il reviendrait à la charge dès que possible. Aucun doute non plus sur ce qu’était Enrique : un tueur impitoyable qui n’hésiterait pas un seul instant à la supprimer s’il en recevait l’ordre.

— Qu’est ce qui se passe ? murmura celui-ci. Des problèmes ?

— À première vue, aucun, répondit Hubert entre ses dents. Mais je préférerais que la nuit soit réellement claire ou totalement obscure. Pas les deux à la fois !

— Le plus pratique, c’est de passer par la droite et de faire le tour, conseilla Enrique. Il existe des couverts pratiquement jusqu’aux peupliers. Je peux passer devant…

La formule était logique puisqu’il était le seul des trois à connaître la disposition exacte des lieux ainsi que l’emplacement où il avait amarré son bateau.

Cependant, Hubert n’aimait pas laisser les autres prendre tous les risques à sa place. Et quelque chose d’indéfini, une sorte de sixième sens confus, l’avertissait d’un danger imminent.

Pourtant, il avait beau affûter son regard au maximum, il ne distinguait strictement rien d’anormal.

Son instinct de chasseur, particulièrement développé, devait percevoir la peur de Graciela et la transposer sur un autre plan. C’était la seule explication.

— J’y vais, décida-t-il finalement. Attendez que j’aie atteint les premiers buissons pour me rejoindre.

Pistolet au poing, il finit d’ouvrir la porte, se glissa à l’extérieur.

Toutes antennes déployées, courbé en deux, il descendit les trois marches aboutissant à l’allée de terre qui contournait la maison…

Ses sens aiguisés enregistrèrent le léger bruit métallique d’un chien, rabattu en fin de course, une fraction de seconde avant que ne retentisse la détonation.

Déjà, ses extraordinaires réflexes l’avaient fait plonger en avant.
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Hubert acheva de Rouler à terre comme une véritable fusillade se déclenchait.

Jambes écartées pour bloquer son mouvement, il s’avisa que plusieurs armes tiraient en même temps, dont deux au moins étaient équipées d’un silencieux. Protégé par l’encadrement de la porte, Enrique devait essayer de le couvrir en prenant les flammes des départs comme points à viser.

D’un coup de rein, Hubert se retourna sur place, le poing gauche en appui pour soutenir son avant-bras droit, la détente déjà à demi enfoncée, en quête d’une cible.

Celle-ci se présenta presque aussitôt sous la forme d’une silhouette qui se relevait au milieu des buissons, fugitivement éclairée par un rayon de lune traversant un trou dans les nuages.

Hubert n’eut qu’à bouger son index de deux millimètres pour que la balle parte et que le recul fasse tressauter l’automatique dans sa main qui le ramenait déjà en position.

Inutile de doubler le coup… L’homme était en train de s’abattre avec un cri étranglé, les deux bras rejetés en arrière dans une attitude qui ne laissait aucun doute.

C’est alors qu’Hubert prit conscience que ce n’était pas lui qui était visé au départ, que la véritable explication avait lieu entre deux autres protagonistes qui avaient choisi l’instant où il sortait de la maison pour régler leurs comptes entre eux.

En quelque sorte, il n’était concerné que de manière indirecte.

À l’abri dans l’entrée de service de la maison, Enrique l’avait compris, lui aussi, et avait cessé de tirer.

Ce qui lui permettait accessoirement d’économiser ses munitions…

Deux autres coups de feu claquèrent encore, une détonation normale et une autre étouffée par un silencieux, puis ce fut de nouveau le calme épais sous les arbres.

Hubert crut entendre un second bruit de chute, mais une chose était certaine, ce n’était pas le silencieux d’Enrique qui avait donné de la voix au cours de ce dernier échange.

Cela voulait donc dire qu’un adversaire au moins était encore sur les rangs…

D’interminables secondes s’écoulèrent. Plus rien ne bougeait. La brise légère qui soufflait au début de la fusillade semblait elle aussi, retenir son haleine.

Hubert avait entrepris de se déplacer en rampant, centimètre par centimètre. Coincé en terrain découvert, même avec Enrique en couverture, sa position était particulièrement inconfortable. S’il voulait éviter de se faire tirer comme un canard posé, il fallait absolument qu’il atteigne les premiers buissons.

S’il y arrivait, cela obligerait l’adversaire à rompre pour éviter l’encerclement et permettrait ainsi à Enrique et à Graciela de sortir à leur tour pour le rejoindre.

Il avait parcouru moins d’un mètre lorsqu’une voix s’éleva.

— Êtes-vous l’homme que devait rencontrer Ricardo la nuit dernière à La Gaviota ? questionna-t-elle en anglais avec un accent sud-américain.

Hubert s’était instantanément figé, le canon de l’arme braqué vers les buissons au milieu desquels l’inconnu se dissimulait, complètement sur la droite.

Nouveau silence tendu, puis la voix reprit.

— Ce n’est pas un piège, mais je ne peux pas me dévoiler si je ne suis pas sûr qu’il s’agit bien de vous…

C’était l’évidence même.

De son côté, Hubert n’avait pas envie, lui non plus, de se relever comme ça, au risque de ramasser une volée de plomb.

— Admettons, rétorqua-t-il. Qu’avez-vous à me proposer ?

— Vous m’indiquez par quel moyen Ricardo et vous pouviez vous identifier, déclara l’inconnu. Ensuite, vous me donnez la première partie de la phrase de reconnaissance. Si c’est exact, c’est moi qui vous rejoindrais en vous indiquant la seconde partie.

Hubert estima que la formule était parfaitement acceptable.

À supposer que Ricardo Delfino ait parlé dans son délire ou sous une contrainte quelconque, c’était l’inconnu qui allait assumer les plus gros risques en s’avançant à découvert.

— Un détail avant quoi que ce soit, demanda Hubert. Quel est le nom de Ricardo et connaissez-vous le mien ?

La réponse s’éleva aussitôt sans la moindre hésitation.

— Ricardo Delfino, fit l’inconnu. Pour ce qui est de votre nom, je crois le connaître mais ce n’est pas Ricardo qui me l’a indiqué parce qu’il l’ignorait…

— Correct, approuva Hubert.

Il laissa passer quelques secondes avant d’ajouter.

— Nous devions nous identifier par un œillet porté à la boutonnière. La première partie de la phrase était : la rose a des épines.

— Exact, répliqua l’inconnu à son tour. Un œillet rouge…

Il se leva à l’endroit précis où Hubert l’avait situé, apparut sans chercher à se dissimuler, bizarrement incliné sur un côté comme s’il coinçait quelque chose contre lui.

— Une égratignure pendant la fusillade, expliqua-t-il en répondant à la question muette qu’Hubert se posait. La seconde partie de la phrase était : quant au dahlia, c’est un peu trop gros.

Il s’immobilisa à la limite de la zone découverte et Hubert se détendit quelque peu.

— Qui vous a mis au courant ? demanda-t-il en se redressant.

— Ricardo… Il voulait être sûr qu’il y aurait quelqu’un au rendez-vous, même s’il lui arrivait un… empêchement avant.

Hubert n’émit aucune remarque.

Sur le plan de la stricte sécurité, c’était une imprudence. Cependant, compte tenu du tour pris par les événements, il fallait se féliciter de ce qu’il l’ait commise.

— Mon nom est Miguel Calvente, déclara le nouvel arrivant. Lieutenant Miguel Calvente… C’est moi qui ai ouvert le feu pour vous donner l’alerte quand vous êtes sorti. Les deux autres vous attendaient et je n’avais aucun moyen pour vous prévenir.

Il grimaça en serrant son flanc taché de sang, eut un geste en direction des arbres.

— Vous en avez descendu un et j’ai eu l’autre, conclut-il. C’est celui-là qui a réussi à me toucher. Heureusement, ce n’est pas grave du tout.

Il paraissait ignorer la présence de Graciela et d’Enrique toujours à l’intérieur de la maison. N’ayant vu entrer qu’une personne, Enrique en l’occurrence, il les prenait apparemment l’un pour l’autre. L’obscurité pouvait expliquer qu’il se soit trompé sur leur taille, surtout s’il était demeuré à grande distance.

— Comment avez-vous fait pour vous trouver ici juste au bon moment ? questionna Hubert.

L’Argentin marqua une hésitation.

— Je préférerais ne pas vous répondre pour le moment…

Hubert croyait savoir pourquoi.

Il se contenta toutefois d’un geste d’indifférence.

Enrique choisit cet instant pour apparaître à la porte.

— Continuez à discuter sans vous en faire, ironisa-t-il. Ne vous gênez surtout pas pour moi. Je vais juste m’assurer que les deux autres ne risquent pas de ressusciter et de vous descendre par-derrière…

Prévenant un possible mouvement de méfiance de la part de son interlocuteur, Hubert se hâta de préciser.

— Enrique… un ami…

L’Argentin ouvrit des yeux ronds et fronça les sourcils à la vue de l’automatique d’Enrique, se demandant manifestement si la balle qui l’avait atteint avait bien été tirée par les deux autres.

Sa mâchoire tomba littéralement lorsque Graciela sortit à son tour de la maison.

— Ça, alors, bredouilla-t-il.

— Dois-je en conclure que vous vous connaissez ? s’informa Hubert avec amusement.

Puis, à l’intention de la jeune femme, il enchaîna.

— Êtes-vous convaincue que je suis bien du même bord que Ricardo Delfino ? Maintenant, vous allez peut-être accepter de nous dire ce que vous savez ?

Miguel Calvente intervint en montrant la rangée de peupliers.

— Il est préférable de ne pas rester ici, déclara-t-il. La nuit, les détonations portent très loin. La police fluviale peut envoyer une vedette de patrouille.

Enrique revenait, indiquant du geste qu’il n’y avait plus rien à craindre.

— Si je peux suggérer quelque chose, proposa-t-il. Cette maison me paraît représenter un excellent combustible. Le temps que les pompiers arrivent, il ne resterait plus qu’un gros tas de cendres fumantes…

Il s’interrompit une seconde, regarda Hubert et Graciela.

— En collant les deux autres à l’intérieur, cela ferait quatre cadavres juste assez grillés pour qu’il soit difficile de mettre un nom dessus. Le temps que nos estimables adversaires apprennent qu’il n’y a aucune femme dans le lot, ils vous croiraient tout ce qu’il y a de plus morts et ne chercheraient plus à vous faire des misères…

— Au travail ! approuva Hubert.

Cinq minutes plus tard, tandis que le bateau s’éloignait rapidement pour regagner le Rio Lujan et Tigre, des flammes claires montaient dans la nuit noire.

*
* *

Le lieutenant Miguel Calvente possédait une vieille maison de famille à San Isidro, à peu près à mi-chemin entre Tigre et Buenos Aires.

Le trajet s’effectua sans incident. Aucun barrage de police n’avait été établi sur la route.

Après tout, jusqu’à plus ample informé, les autorités n’allaient pas décréter l’état d’urgence pour un banal incendie dans une des îles du delta du Parana.

Aussitôt arrivés, Graciela, qui paraissait connaître très bien les lieux, entreprit de confectionner un pansement au lieutenant. La balle n’avait fait qu’entamer le muscle sur quelques centimètres et l’hémorragie s’était arrêtée d’elle-même.

Tandis que l’Argentin passait une chemise propre, elle dénicha une bouteille de J & B, des verres et des glaçons et se mit à jouer les jeunes filles de la maison.

Enfin, tout le monde se trouva réuni dans des fauteuils.

Hubert avait décidé d’agir comme s’il n’avait pas entendu le déclic du téléphone pendant que leur hôte était censé aller uniquement se changer. Pour l’instant…

Dans le fond, celui-ci avait parfaitement le droit d’appeler sa petite amie pour la rassurer sur son sort…

— Maintenant, si vous vous expliquiez un peu, proposa Hubert.

Graciela et Miguel Calvente se consultèrent brièvement du regard.

Ce fut ce dernier qui prit la parole.

— Ricardo Delfino a dû vous le dire, déclara-t-il, nous sommes un certain nombre d’officiers nationalistes qui partageons les mêmes idées. Nous pensons qu’il faut organiser l’après-péronisme en préservant tout ce qui peut l’être encore de la richesse de l’Argentine. Nous estimons que le communisme et les divers extrémismes de gauche représentent une menace dont notre pays aurait le plus grand mal à se relever. Une expérience du type Castro ou Allende serait une véritable catastrophe.

Il considéra Hubert gravement.

— Nous sommes résolus à l’éviter par tous les moyens, affirma-t-il. Et l’un de ces moyens consiste à travailler avec la CIA dans la mesure où celle-ci est disposée à nous fournir une aide désintéressée. C’est-à-dire sans aucune arrière-pensée politique.

Hubert n’avait aucune envie de subir un long discours.

— Ma mission consiste à prendre livraison d’un agitateur castriste qui aurait réussi à quitter le Chili pour se réfugier en Argentine, coupa-t-il. Un dénommé Domingo Caralda. Je n’ai pas du tout l’intention de me mêler des affaires intérieures de votre pays.

Il soutint le regard de son interlocuteur, sans agressivité, mais fermement.

— Peu importe que j’aie affaire au MANO ou à qui que ce soit d’autre, ajouta-t-il. Chacun est libre de penser ce qu’il veut. Si Domingo Caralda s’était contenté de cultiver la canne à sucre à Cuba au lieu d’organiser la subversion armée dans toute l’Amérique du Sud, nous ne nous intéresserions pas à lui. Ceci dit, je n’ai rien contre le MANO et j’admets que son existence s’apparente à de la légitime défense dans certaines circonstances.

Miguel Calvente se rembrunit, parut sur le point de protester et se ravisa.

— Il est des sujets très délicats, señor, se borna-t-il à déclarer d’un ton sibyllin. Cela peut provoquer des erreurs très regrettables…

Puis, changeant brusquement de sujet, il enchaîna.

— Avant d’en venir à Domingo Caralda, je vous dois quelques explications sur ce qui s’est produit cette nuit. Indépendamment de la guerre ouverte qu’ils ont déclarée à Perón et à la CGT, les mouvements révolutionnaires se livrent à une lutte à mort entre eux. Lorsque l’armée était au pouvoir, ils avaient réussi à passer sur leurs divergences doctrinales pour organiser une sorte de front commun avec l’extrême gauche. Tout cela a volé en miettes.

Il s’interrompit un instant.

— Dès le retour de Perón au pouvoir, les clivages sont réapparus avec une violence que la visite de Brejnev à Cuba n’a fait qu’exacerber. Sans entrer dans le détail, quatre tendances principales se dégagent. Tout d’abord, ceux qui ont plus ou moins rallié la CGT et ceux qui militent dans l’opposition tout en affirmant que la révolution communiste doit passer par les voies légales. Ensuite, ceux qui se réclament de la ligne trotskyste la plus dure et ceux qui veulent continuer d’appliquer la lutte révolutionnaire armée telle que la définissait Castro avant son dernier revirement obtenu sous la pression des Russes. Un revirement qui risque d’ailleurs d’être plus verbal que réel…

Il marqua une nouvelle pause, trop absorbé par son raisonnement pour remarquer les mimiques accablées d’Enrique.

Dehors, l’aube commençait à pointer au-dessus du Rio de la Plata.

— Contrairement à ce qu’on pourrait supposer, et bien qu’ils poursuivent apparemment le même objectif, ce sont ces deux derniers mouvements qui se livrent entre eux aux combats les plus acharnés. Ils sont capables de tout pour se liquider mutuellement. En gros, on peut considérer qu’ils proviennent d’un éclatement de l’ERP en deux factions opposées, avec des apports de membres dissidents de toutes les autres organisations révolutionnaires.

— Je crois que j’ai compris, intervint Hubert au grand soulagement d’Enrique. C’est un de ces deux groupes qui détiendrait Domingo Caralda. Les liquidations qui ont eu lieu cette nuit auraient un rapport direct avec lui. Les uns voudraient s’emparer de lui et les autres feraient tout leur possible pour les empêcher d’y parvenir et le garder pour eux…

Miguel Calvente poussa un profond soupir.

— C’est à peu près ça…

On était loin de l’affirmation du « juge » révolutionnaire soutenant que le fugitif était entre les mains du MANO !

Hubert observa tour à tour l’officier argentin et Graciela.

— Je suppose donc que vous savez lequel et que dans ces conditions, vous allez me donner tous les renseignements qui me seront indispensables pour mener ma mission à bien.

La jeune femme ouvrit la bouche.

— C’est-à-dire… commença-t-elle.

À cet instant, un command-car militaire s’arrêta dans un grincement de freins devant la grille de la maison.

Plusieurs soldats en armes sautèrent aussitôt à terre et pénétrèrent dans le jardin.
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Miguel Calvente leva une main apaisante alors qu’Enrique esquissait déjà un mouvement pour sortir son arme.

— Simple mesure de protection, affirma-t-il. Nous devons envisager une contre-attaque possible de l’adversaire. La présence de soldats lui donnera à réfléchir.

Hubert en était beaucoup moins certain. Quelques semaines auparavant, un groupe d’une centaine de membres de l’ERP ne s’était-il pas lancé à l’assaut d’un camp militaire, tuant une dizaine d’hommes ainsi que le colonel qui les commandait avant de se replier ?

À supposer qu’ils soient là dans l’unique but de protéger les occupants de la maison, les militaires ne représenteraient qu’une dissuasion momentanée, le temps de mobiliser des effectifs suffisants pour emporter la place.

Un second command-car venait de s’immobiliser derrière le premier, crachant, lui aussi, son contingent de soldats qui rejoignirent ceux qui étaient déjà dans le jardin.

Il était difficile de ne pas opérer le rapprochement avec le coup de téléphone donné par Miguel Calvente.

Du moins Hubert était-il désormais fixé à ce sujet…

— Vous êtes mes hôtes, déclara l’Argentin avec un large sourire. Cette maison est à votre disposition.

— Des hôtes… forcés ? demanda Hubert. Ou bien des invités libres de prendre congé s’ils le désirent ?

Miguel Calvente ne parut nullement froissé par l’ironie du ton.

— Vous n’êtes absolument pas prisonniers, affirma-t-il sans cependant répondre d’une manière directe à la question. Mais vous serez bien plus en sécurité ici que n’importe où ailleurs. En outre, vous devez commencer à avoir sommeil après une nuit blanche…

Ce qui ne disait pas ce qui se passerait s’ils essayaient de sortir, ni quelles instructions les soldats avaient pu recevoir à leur sujet.

L’Argentin eut un geste ample.

— Il y a plusieurs chambres d’ami, indiqua-t-il. Graciela va vous les montrer.

Il se leva en grimaçant à cause de l’estafilade qui lui barrait le flanc.

— Quant à moi, je suis obligé de vous quitter pour aller prendre mon service…

Hubert fronça les sourcils.

— Un instant, intervint-il. Vous ne nous avez toujours pas dit entre les mains de qui et à quel endroit Domingo Caralda était détenu ?

— C’est juste, admit Miguel Calvente. Mais il y a un tout petit problème.

Graciela prit le relais.

— On l’a transféré une nouvelle fois hier, expliqua-t-elle. Je ne connaîtrai sa nouvelle retraite qu’en fin de matinée…

Comme si elle lisait dans les pensées d’Hubert, elle s’empressa d’ajouter.

— Ce n’est pas une façon déguisée de gagner du temps. Pour des raisons de sécurité, je ne peux joindre la personne qui doit me renseigner qu’à une heure bien précise.

Puis, avec une légère pointe de défi dans la voix, elle précisa.

— Vous ne risquez rien à rester ici. Non seulement vous êtes sous la protection de l’armée, mais vous me gardez comme otage…

En fait de risque, Hubert songea qu’il courait surtout celui de ne pas dormir beaucoup.

*
* *

Hubert possédait le don précieux de pouvoir se réveiller pratiquement à volonté.

Ouvrant un œil, il consulta son bracelet-montre et constata qu’il ne restait plus que cinq minutes avant les douze coups de midi.

Sa petite horloge personnelle avait parfaitement fonctionné, mais il n’y avait plus de temps à perdre.

Dehors, un soleil magnifique étincelait au-dessus des eaux miroitantes du Rio de la Plata.

Nue, un bras replié sous la tête, la respiration profonde, Graciela continuait de dormir à poings fermés sur le lit bouleversé.

La fatigue amoureuse plaquait sur son beau visage un masque révélateur.

Pas besoin de la regarder longtemps pour comprendre à quelle activité elle avait consacré l’essentiel des dernières heures…

Dans la chambre voisine, Enrique avait certainement dû se retenir plus d’une fois de taper au mur pour l’inciter à modérer ses témoignages de gratitude !

Hubert considéra la nudité sculpturale de Graciela avec un sourire amusé. Pour peu que Miguel Calvente ait lui aussi « sonorisé » sa maison, certaines maisons spécialisées lui offriraient sans nul doute un bon prix de l’enregistrement. Et, s’il le conservait pour lui, cela lui permettrait de passer quelques moments heureux sur la fin de ses vieux jours.

Mais il y avait quand même plus sérieux pour l’instant.

Délicatement, Hubert avança la main pour caresser un des seins ronds et fermes de la jeune femme. La pointe durcit sous sa paume et Graciela émit un ronronnement de plaisir.

Sans se réveiller pour autant…

Dans ces conditions, il ne restait plus qu’à employer les grands moyens.

Levant le bras, Hubert abattit ses cinq doigts sur une des fesses juste assez rebondies pour satisfaire l’œil le plus critique et chuter à ski sans se faire mal.

Il n’eut pas besoin de recommencer. Cette fois, Graciela poussa un petit cri de douleur et ouvrit ses grands yeux pers encore embrumés par le sommeil.

— Qu’est-ce qui vous prend ? s’indigna-t-elle en se frottant le bas des reins d’un air furieux. Vous êtes fou ?

Elle se dressa sur un coude, rejetant ses cheveux en arrière.

— Vous n’êtes qu’une sale brute !

Hubert indiqua sa montre.

— L’heure, mon cœur, souligna-t-il. Il n’y avait pas d’autre moyen pour vous réveiller. Dans trois minutes, il sera trop tard pour donner votre coup de téléphone…

Du coup, Graciela cessa de protester. Sautant du lit, elle s’empara du drap de dessus pour s’enrouler dedans à la manière d’un paréo. Tout en rabattant l’extrémité sur ses seins, elle trottina rapidement hors de la chambre pour gagner celle de Miguel Calvente où se trouvait le téléphone le plus proche.

Hubert n’eut que le temps de passer son pantalon et de la rejoindre.

Bien qu’elle se soit placée de façon à masquer le cadran il parvint à enregistrer les différents chiffres du numéro à l’oreille et les nota soigneusement dans sa mémoire.

Elle eut presque tout de suite son correspondant en ligne et porta d’autorité l’écouteur d’appoint à son oreille pour éviter qu’Hubert ne soit tenté de le faire afin de suivre la conversation.

— Don Quichotte a vaincu les moulins à vent, annonça-t-elle en guise de phrase de reconnaissance.

L’entretien fut bref et à sens unique. Graciela se contenta d’approuver d’un mot, remercia et reposa le combiné sur son socle.

Elle se tourna alors vers Hubert, le regard brillant.

— C’est bien ce que je pensais, déclara-t-elle. Je sais maintenant avec certitude où Domingo Caralda se trouvera ce soir…

*
* *

L’ambassade des États-Unis occupait un bâtiment situé à deux cuadras du musée Mitre, mais Hubert avait préféré ne pas s’y montrer. Il avait jugé plus prudent de téléphoner d’un café de Florida.

Le délai accordé par le capitan Jorge Horacio Lagos était largement dépassé. Celui-ci pouvait faire surveiller les lieux avec ordre de l’intercepter s’il s’y présentait.

Mieux valait ne prendre aucun risque.

Au bout du fil, Hubert avait eu la chance d’obtenir la personne qu’il désirait, un certain John Williamson, qui remplissait les fonctions officielles de deuxième ou troisième attaché et servait plus discrètement de correspondant local de la « Maison ».

La récupération de Domingo Caralda et, surtout, son évacuation hors du pays promettaient de poser des problèmes sérieux, compte tenu de la situation. L’aide de l’antenne de la CIA devenait indispensable pour mener à bien cette double entreprise.

Hubert s’était contenté de se faire reconnaître. Maintenant, il attendait.

John Williamson ne pouvait pas se tromper. En face de l’entrée du métro, se trouvait une curieuse maisonnette de plastique jaune, à larges vitres incurvées, surmontée d’une demi-sphère rouge, marquée au nom de la « Banco municipal de la Ciudad de Buenos Aires ».

Hubert n’avait rencontré aucune difficulté pour quitter la maison de San Isidro, toujours « protégée » par les soldats. Peu après le coup de fil de Graciela, comme s’il avait soigneusement calculé son horaire, pour arriver au bon moment, Miguel Calvente était réapparu.

Lorsque la jeune femme lui avait annoncé ce qu’elle venait d’apprendre, c’est lui-même qui avait émis un certain nombre de suggestions nécessitant qu’Hubert fasse appel à la CIA locale.

À tout hasard, Enrique était resté là-bas pour veiller sur Graciela.

Il ne fallait pas oublier qu’elle avait commencé par être la maîtresse d’un chef montonero avant de basculer dans le camp des officiers nationalistes. Autant lui éviter la tentation de revenir à ses premières amours…

Avec tous ces mouvements, organisations, groupes et sous-groupes qui passaient leur temps à se faire la guerre et à s’entre-tuer, Hubert n’avait qu’une confiance très limitée.

Moins de cinq minutes après qu’il eut pris position, un grand type d’une quarantaine d’années apparut à l’angle de Florida. Comme prévu, il tenait à la main la brochure rouge du guide Peuser de Buenos Aires ainsi que le dernier numéro d’Argentina, la revue bilingue éditée par le « Secretaria de Turismo ».

Hubert le héla après s’être assuré qu’il n’était pas suivi.

— C’est moi qui vous ai appelé il y a une dizaine de minutes pour vous donner des nouvelles du petit dernier de votre cousine Elaine, déclara-t-il.

John Williamson grimaça un sourire, tendit une main réticente.

— Enchanté, affirma-t-il.

Tout dans son attitude indiquait le contraire. En bon « sédentaire » ennemi des complications, il n’appréciait visiblement pas d’avoir à se placer aux ordres d’un agent « action » qui débarquait sans crier gare pour bouleverser la routine tranquille qu’il s’était aménagée et lui causer une foule d’ennuis imprévisibles.

Sa politesse froide était destinée à bien le montrer.

Hubert se fichait royalement de ce qu’il pouvait penser.

— Marchons, fit-il en indiquant la rue, voilà ce dont j’ai besoin…

*
* *

La nuit était tombée de nouveau sur le Rio Lujan et le delta du Parana.

L’obscurité était dense, piquetée d’étoiles devant lesquelles défilaient parfois quelques nuages paresseux. Comme la veille, il était encore trop tôt pour que la lune se soit levée.

Dans le centre de Tigre et du côté de la plage, les restaurants commençaient seulement à se vider tandis que les noctambules se retrouvaient dans les endroits où il était possible de prendre « le dernier verre », de danser ou de rechercher l’âme sœur.

Il régnait une température clémente, à peine tempérée par une légère brise intermittente, idéale pour les promenades sentimentales dans les rues ou sur la rivière.

Hubert aurait préféré une bonne pluie qui aurait incité les gens à rester chez eux…

Avec la fâcheuse habitude des Argentins de vivre tard dans la nuit, il avait déjà fallu attendre beaucoup plus qu’il ne l’aurait souhaité. Ils n’en étaient pas moins encore soumis au risque de voir débarquer des promeneurs ou une bande de fêtards venant terminer la soirée chez l’un ou l’autre.

Mais il était impossible de remettre indéfiniment l’opération.

Il fallait que tout soit terminé bien avant l’apparition de la lune. C’était une condition primordiale pour la suite.

Contrairement à la nuit précédente, la grande villa était entièrement sombre et silencieuse au milieu du vaste parc.

Une constatation rassurante toutefois… la sentinelle qui faisait les cent pas entre les deux petites constructions qui avaient dû abriter les communs à l’époque où une demi-douzaine de domestiques était chose courante chez les Porteños de la « Société »…

Le fait qu’il y ait quelque chose à protéger semblait prouver que les renseignements étaient bons et que le déplacement n’aurait pas été effectué pour rien.

Une seconde entrevue avec John Williamson avait été nécessaire pour régler tous les détails. Celui-ci s’était montré un peu moins réticent qu’en début d’après-midi, quand Hubert lui avait exposé ce qu’il attendait de lui.

L’ambassade étant heureusement en liaison radio avec Washington, il avait dû recevoir l’ordre formel de se placer à son entière disposition.

Et ce genre d’ordre, expédié par M. Smith en personne, ne se discutait pas !

Tout était donc paré sur le plan de « l’intendance ».

Sauf pépin de dernière minute, Hubert pouvait considérer que l’élément de recueil serait au rendez-vous comme prévu.

Profitant de ce que la sentinelle venait de tourner les talons, le lieutenant Miguel Calvente rejoignit sans bruit Hubert au pied de l’arbre sous lequel il avait pris position.

— Il n’y a pas d’autre garde du côté de la rivière, souffla-t-il. Guillermo a bien observé les lieux. Il est formel.

Il s’interrompit pour ébaucher un double mouvement de la tête dans la direction du rivage, puis de la sentinelle.

— Il est certain de pouvoir éliminer le type en passant par là…

En plus d’Enrique, embusqué sur la droite à quelques mètres, un quatrième homme faisait partie de l’expédition.

Miguel Calvente l’avait imposé et s’était montré intraitable sur ce point, sans doute pour ne pas se retrouver seul en face d’Hubert et d’Enrique, et rétablir ainsi l’équilibre des forces en présence.

Il devait redouter un coup fourré et voulait éviter un état d’infériorité qui ne lui laisserait pas l’ombre d’une chance.

Il avait présenté son compagnon sous le nom de Guillermo, sans beaucoup de détails.

Hubert avait néanmoins cru comprendre que ce dernier appartenait aux commandos de marine et qu’il était quelque chose comme instructeur dans les diverses disciplines du combat rapproché.

En tout cas, jusqu’à présent, il paraissait connaître parfaitement son affaire.

Malgré cela, Hubert ne l’avait jamais vu à l’œuvre et préférait s’en remettre à Enrique.

Il le dit à Miguel Calvente, avec les ménagements de rigueur pour ne pas froisser la susceptibilité de l’intéressé.

Pour les mêmes raisons, l’officier argentin devait juger que sa confiance devait aller à celui dont il était sûr.

Il hésita un court instant avant de secouer la tête.

— Qu’ils y aillent tous les deux, fit-il. Comme ça, ils pourront se couvrir mutuellement…

Une façon comme une autre de couper la poire en deux.

Hubert n’aimait pas beaucoup ce genre de formule. Pour peu que Guillermo ait aussi mauvais caractère qu’Enrique, aucun des deux ne voudrait céder l’initiative à l’autre au moment de l’action, et ils risquaient fort de se gêner en attaquant tous les deux en même temps.

Pour éviter toute querelle, la solution était qu’il y aille lui-même.

Hubert ouvrait la bouche pour le suggérer à l’Argentin quand une voiture arriva et s’arrêta devant la grille de la propriété.

Deux hommes en descendirent et pénétrèrent dans le parc pour se diriger vers les communs.

Sur ses gardes, la sentinelle s’était aussitôt planquée dans l’ombre d’une des deux maisonnettes. Le mot de passe murmuré par les nouveaux arrivants dut lui paraître insuffisant, car elle éprouva le besoin de leur braquer une lampe en pleine figure pour s’assurer de leur identité.

Le premier à être éclairé était le dénommé Arturo, l’homme qui avait pris Hubert en filature après l’explosion de l’appartement où Antonia avait trouvé la mort.

Quand au second, ce n’était autre que le capitan Jorge Horacio Lagos…
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Miguel Calvente n’avait pas bronché, montrant que l’apparition du capitan n’était pas une surprise pour lui. Il s’étonna toutefois de l’absence de réaction d’Hubert.

— Vous vous en doutiez ?

Hubert eut un sourire qui découvrit sa puissante denture étincelante de carnassier.

— Je ne m’en doutais pas, répliqua-t-il. J’en étais certain depuis la nuit dernière.

Entre-temps, le capitan Jorge Horacio Lagos était entré dans la petite maison de gauche, laissant le dénommé Arturo monter la garde à l’extérieur avec la première sentinelle.

Devant le silence perplexe de Miguel Calvente, Hubert jugea qu’une mise au point était nécessaire.

L’endroit et les circonstances ne se prêtaient pas tellement aux explications, mais il fallait que la situation soit absolument claire pour éviter toute méprise.

— C’était un des deux « juges » du pseudo-tribunal révolutionnaire de la nuit dernière, lui confia-t-il dans un murmure. Il portait une cagoule et il n’a pas ouvert la bouche pour que je ne puisse pas reconnaître sa voix, mais il n’a pas pensé que le tic de sa lèvre supérieure se discernerait sous le tissu. À partir de là, le reste se déduisait avec logique. L’attentat contre Ricardo Delfino, la liquidation d’Antonia qui lui avait téléphoné, l’enlèvement de Graciela…

Il s’interrompit un instant, tandis que les deux gardes s’éloignaient chacun de leur côté jusqu’à une cinquantaine de mètres de la maison avant de rebrousser chemin pour se rejoindre.

— En m’enfermant dans la même cave que Graciela, ils poursuivaient un double objectif, reprit Hubert. D’une part, ils espéraient qu’elle me raconterait tout ce qu’elle savait sans qu’il soit besoin de la torturer pour la faire parler. Vous savez fort bien que dans un interrogatoire poussé, le sujet ne résiste pas toujours au traitement. D’autre part, si Graciela se méfiait et ne me communiquait aucun renseignement, cela leur permettait de se livrer sur moi à une manœuvre d’intoxication. Il est probable qu’ils se seraient arrangés pour que je puisse m’évader sans trop de mal. La preuve, je n’ai jamais été attaché.

Il marqua une nouvelle pause comme les deux hommes s’éloignaient de concert pour aller jeter un coup d’œil du côté de la rivière, où se faisait entendre le « doug-doug » d’un petit bateau qui s’apprêtait à passer à hauteur de la propriété.

— Ce qui a commencé à me mettre la puce à l’oreille, c’est l’insistance avec laquelle celui des deux « juges » qui menait les débats s’est mis à fulminer contre le capitan Jorge Horacio Lagos en prétendant qu’il appartenait au MANO et que Domingo Caralda était entre ses mains.

Hubert secoua la tête.

— La manœuvre visait à la fois à me convaincre que ce n’étaient pas eux qui détenaient Caralda et à dédouaner le capitan à mes yeux dans l’espoir que j’accepterais ses propositions d’alliance dès que j’aurais recouvré la liberté. Ils espéraient ainsi me manipuler à leur guise, mais les ficelles étaient quand même un peu grosses. Surtout avec l’autre cagoulard dont la lèvre supérieure n’arrêtait pas de remonter toutes les vingt secondes…

Miguel Calvente hocha la tête, mesurant la justesse des arguments.

— Ensuite, conclut Hubert, il y a eu votre intervention et aussi votre refus persistant de m’indiquer comment vous aviez abouti jusqu’à la maison de l’île. Vous ne pouviez évidemment pas me dire que vous soupçonniez un des officiers de votre mouvement et que c’était en le suivant à la trace que vous étiez arrivé là-bas.

Il sourit de nouveau.

— Sans oublier le soin que vous avez pris de faire protéger votre maison de San Isidro par une section de soldats « sûrs » dès que nous nous y sommes rendus… Vous ne teniez pas à subir le même sort que Mariano Belloni ou celui de Ricardo Delfino…

Miguel Calvente acquiesça silencieusement, apparemment convaincu qu’il n’avait rien à redouter d’Hubert puisqu’il était au courant de tout.

— Nous n’espérions pas mettre la main sur le capitan Lagos en même temps que sur Domingo Caralda, observa-t-il avec une pointe de préoccupation. Cela modifie les données du problème…

— Vous n’avez pas à vous en faire pour moi, le rassura Hubert. Ma position reste la même. Je n’ai pas l’intention de me mêler de vos affaires intérieures. Caralda me suffit. Vous ferez ce que vous voudrez du capitan Lagos.

L’Argentin parut soulagé d’un poids considérable.

— Il serait peut-être temps d’y aller, maintenant, déclara-t-il. Ce serait trop bête de lui fournir l’occasion de filer.

Hubert était bien de cet avis.

Cependant, il fallait désormais neutraliser simultanément deux sentinelles au lieu d’une seule, et sans donner l’alerte à ceux qui étaient à l’intérieur de la maison.

Au terme d’une rapide discussion, il fut décidé de former deux équipes séparées, Hubert et Enrique d’une part, Miguel Calvente et Guillermo de l’autre. Ainsi, chacun opérant avec celui qu’il connaissait, il n’y avait pas à craindre de difficulté de dernière seconde.

Les deux gardes étaient revenus devant la maisonnette après le passage du bateau. Ils semblaient avoir établi un roulement immuable. Une cinquantaine de mètres de chaque côté de la bâtisse, parcourus à pas lents, un arrêt d’une quinzaine de secondes pour observer le parc, puis retour au point de départ, où ils échangeaient quelques mots, et cela recommençait en sens inverse…

Hubert et Miguel Calvente synchronisèrent leurs montres. Ils avaient cinq minutes pour prendre position. Après quoi, ils passeraient à l’action au moment où les deux gardes seraient le plus éloigné l’un de l’autre. De la sorte, cela diminuerait les risques d’un possible cafouillage pouvant entraîner des conséquences trop fâcheuses.

À cent mètres, l’obscurité rendait la visibilité très médiocre. Et si l’un des gardes entendait quelque chose, son réflexe serait de se retourner en direction de son compagnon, présentant ainsi le dos à la seconde équipe et lui facilitant la tâche.

Hubert rejoignit Enrique qui commençait à s’inquiéter et le mit rapidement au courant. Celui-ci se contenta d’acquiescer d’un hochement de la tête.

Mètre par mètre, par brefs bonds successifs d’un arbre à l’autre, ils entreprirent de décrire une courbe pour se rapprocher de l’endroit où les gardes interrompaient leur va-et-vient sur la partie du parc située à droite de la maisonnette. Le gazon de la pelouse amortissait presque complètement le bruit de leurs pas.

Malgré cela, ils furent obligés pratiquement de ramper pour combler le reste de la distance. Enfin, ils atteignirent l’objectif qu’ils s’étaient assigné, deux gros buissons qui dégageaient une odeur épicée, se tapirent derrière pour se confondre avec leur ombre.

Tout semblait s’être déroulé sans histoire de l’autre côté pour Miguel Calvente et son compagnon.

Pendant la progression, Hubert n’avait cessé de consulter sa montre. Il restait encore près d’une minute avant que le délai qu’ils s’étaient accordé ne soit entièrement écoulé.

Pour l’instant, les deux sentinelles venaient de se croiser une nouvelle fois devant la maison et discutaient à voix basse. Normalement, c’était au tour d’Arturo de venir dans la direction d’Hubert tandis que le premier garde s’éloignerait vers la rivière.

Effectivement, au bout d’une trentaine de secondes, les deux hommes se séparèrent sans se presser. À leur attitude décontractée, il était manifeste qu’ils ne se doutaient de rien et n’avaient rien remarqué.

Il ne restait plus qu’à espérer que Miguel Calvente et Guillermo soient, eux aussi, en place.

Hubert baissa de nouveau les yeux sur sa montre. La trotteuse phosphorescente indiquait que les cinq minutes seraient atteintes dans quelques secondes.

— C’est pour ce coup-ci, souffla-t-il à Enrique. Vous me couvrez…

Il jeta un rapide coup d’œil vers la berge de la rivière, sans rien apercevoir d’autre que la silhouette du premier garde qui s’en approchait lentement.

— Si cela tourne mal, vous foncez jusqu’à la maison et vous déblayez le terrain…

— Compris…

Arturo n’était plus qu’à une vingtaine de mètres et continuait d’avancer le plus tranquillement du monde.

Pistolet au poing, Hubert banda ses muscles tout en surveillant l’autre silhouette qui achevait de se fondre dans l’obscurité, à moitié cachée par des massifs de fleurs.

Il se détendit comme un ressort au moment où le gros Arturo parvenait à sa hauteur, l’atteignit d’un bond, abattit la crosse de l’arme cependant que sa main gauche se refermait en bâillon pour étouffer un cri possible.

Il y eut le choc mou de l’acier contre le crâne enrobé de graisse, puis Hubert plaqua contre lui un corps brusquement devenu flasque.

Tandis qu’il doublait par mesure de précaution avant de l’allonger sur le gazon, il y eut un bref bruit de lutte de l’autre côté de la maison, accompagné par une amorce de gémissement qui s’étrangla net.

Et, de nouveau, le silence…

Obéissant aux instructions, Enrique s’était déjà redressé et fonçait sans bruit vers la maison pour le cas où ses occupants auraient entendu et ouvriraient la porte pour voir ce qui se passait dehors.

Hubert abandonna sa victime pour s’élancer sur ses talons. Sourcils froncés, il enregistra la lueur fugitive d’une lampe, rattrapa Enrique qui venait de s’adosser au mur à droite de la découpure plus sombre du battant. Il se plaqua de l’autre côté, l’oreille tendue.

À l’intérieur, s’élevait un murmure confus de conversation dont il n’était pas possible de comprendre le sens.

En tout cas, rien ne laissait supposer que le gémissement avait été entendu…

Miguel Calvente se manifesta quelques instants plus tard, pas tellement fier.

— Un os au dernier moment, souffla-t-il à Hubert. Guillermo a été contraint de le liquider au couteau…

Il eut un geste d’excuse avant d’ajouter comme pour se justifier.

— Une vieille connaissance… Angel Cortese, fiché comme un des tueurs de l’ERP parmi les plus dangereux. Nous supposions qu’il avait quitté Buenos Aires pour Cordoba…

De l’autre côté de la porte, les paroles devinrent soudain plus proches et distinctes.

— Il faut absolument savoir ce que les deux Américains et cette garce de Graciela sont devenus, prononça la voix du capitan Lagos. Dès que nous les aurons localisés, nous mettrons tout en œuvre pour les éliminer. Jusque-là, il est préférable d’éviter tout contact direct. Notre camarade Roberto Villagra assurera la liaison entre nous.

Une seconde voix prit le relais, probablement celle de Nestor Pujadas.

— Cela ne m’amuse pas du tout d’avoir à garder le colis ici. Il suffirait que les Américains l’apprennent ou que la police débarque pour une perquisition…

Le capitan ricana.

— Après ce qui s’est passé la nuit dernière, la CIA n’imaginera jamais que nous ayons eu l’idée de planquer Caralda justement chez vous, répliqua-t-il. Quant à la police, je suis bien placé pour apprendre s’il se prépare quelque chose et vous prévenir à temps.

Un pistolet d’une main, un poignard de commando de l’autre, Guillermo arrivait en renfort, évitant de regarder dans la direction d’Hubert, l’air penaud.

À cet instant, la porte s’ouvrit et la silhouette reconnaissable du capitan Lagos se profila sur le seuil. Bien qu’ils aient pris la précaution d’éteindre les lumières à l’intérieur de la maison, il était impossible de s’y méprendre.

Sur un signe explicite d’Hubert, Enrique avait bondi, empoignant l’Argentin par les revers pour le tirer brusquement à l’extérieur et le plaquer au sol en l’immobilisant.

— À vous, Miguel, lança-t-il dans le mouvement. Assommez-le !

De son côté, Hubert s’était rué sur l’homme qui suivait le capitan, vraisemblablement celui qui répondait au nom de Roberto Villagra. Sans lui laisser le temps de réagir et de dégainer son arme, il lui abattit à toute volée le canon de son automatique en plein front, l’envoyant voltiger sur le côté pour déblayer le passage.

Dans l’obscurité presque totale, il distingua sous l’escalier la silhouette de Nestor Pujadas qui finissait de remettre en place un panneau servant sans aucun doute à dissimuler l’accès de la cache où Domingo Caralda était retenu prisonnier.

Comprenant ce qui se passait, le publiciste fit promptement basculer le panneau dans l’autre sens et sortit un automatique dans l’intention évidente de supprimer le Cubain pour empêcher qu’il ne tombe vivant aux mains des assaillants.

Hubert fit feu sans l’ombre d’une hésitation, visant à la poitrine et à la tête.

Essayer simplement de le désarmer en lui fracassant l’épaule ou un coude était beaucoup trop risqué dans cette obscurité.

Ses deux balles firent mouche.

Avec un grand cri d’agonie, Nestor Pujadas pirouetta et s’effondra en arrière en lâchant son automatique.

Guillermo sur ses talons, Hubert se précipita jusqu’au panneau qui avait entièrement pivoté sur un axe astucieusement incliné en oblique pour rendre sa détection encore plus difficile.

Derrière le panneau, un escalier d’une quinzaine de marches descendait jusqu’à une porte de bois munie d’une forte serrure verrouillée. Trop dangereux de tirer dedans si le prisonnier se trouvait dans l’axe et ramassait une des balles…

Guillermo avait compris, lui aussi. Sur un signe d’Hubert il l’empoigna par les hanches pour ajouter son poids au sien à la manière d’un deuxième ligne de rugby entrant en mêlée ouverte.

La porte ne résista pas au choc et ils se retrouvèrent de l’autre côté au milieu d’un éclatement de bois brisé.

La lampe-stylo d’Hubert révéla qu’ils venaient de pénétrer dans une cellule bétonnée qui sentait le renfermé.

Un homme était allongé sur un lit de camp métallique, les poignets et les chevilles attachés aux montants par quatre paires de menottes. Son regard hébété, aux pupilles anormalement fixes, indiquait qu’on avait pris la précaution de le droguer pour annihiler en lui toute volonté d’évasion ou de suicide.

Quoi qu’il en soit, malgré sa barbe de plusieurs jours qui lui mangeait les joues, il ressemblait parfaitement aux photos de Domingo Caralda qu’Hubert avait vues à Washington.

Cette fois, c’était gagné !

À son tour, Enrique arrivait à la rescousse. Hubert le laissa avec Guillermo pour garder le prisonnier tandis qu’il remontait pour chercher les clés des menottes qui devaient se trouver dans les poches de Nestor Pujadas ou d’un des autres.

De l’autre côté de la porte, Miguel Calvente avait sorti un petit walkie-talkie et déployé l’antenne.

— Alors ? questionna-t-il.

— On le tient, répondit Hubert. C’est bien lui…

Cinq minutes plus tard, tandis que Domingo Caralda était ramené au rez-de-chaussée, libéré de ses entraves mais toujours parfaitement abruti par la drogue, la section de soldats alertés par l’appel radio de Miguel Calvente investissait la propriété au pas de charge.

*
* *

Guillermo semblait s’y connaître nettement plus en navigation que dans l’art de neutraliser discrètement une sentinelle.

Le Zodiac filait en ligne droite dans l’obscurité qui régnait sur l’immensité du Rio de la Plata. Son moteur silencieux émettait un ronronnement régulier. Derrière l’hélice, le sillage s’élargissait à la surface immobile du vaste estuaire.

Il s’en fallait encore d’une bonne heure et demie avant que la lune ne se lève.

Miguel Calvente avait tenu parole malgré l’irruption des soldats « sûrs » qu’il avait pris la précaution de poster à proximité de la propriété sans prévenir Hubert.

Respectant sa promesse, il lui avait livré Domingo Caralda sans faire la moindre difficulté, se contentant de la capture du capitan Jorge Horacio Lagos.

Étendu à l’avant de l’embarcation, proprement saucissonné, couvé de l’œil par Enrique, le Cubain était toujours plongé dans la même torpeur. Dans un sens, ce n’était pas un mal pour l’heure.

Derrière eux, sur la rive argentine, les lumières qui balisaient la côte de Tigre à Buenos Aires rapetissaient avec régularité. À trente kilomètres de là, la rive uruguayenne du Rio de la Plata demeurait invisible au sein de la noirceur de l’horizon.

— Nous ne devrions pas tarder à arriver, indiqua Guillermo en réduisant les gaz.

Hubert saisit une lampe-torche, dont le projecteur était masqué par un cache bleuté, entreprit d’émettre un court signal en morse.

La réponse lui parvint aussitôt sous la forme d’un « aperçu » émis par le même procédé, moins de dix degrés sur la droite, relativement proche, deux ou trois cents mètres au maximum.

Guillermo remit les gaz en modifiant légèrement son cap.

Quelques instants plus tard, Hubert distingua la forme effilée d’une vedette qui attendait ponctuellement au lieu de rendez-vous, tous feux éteints.

Celle-ci faisait partie des embarcations de service rattachées à plusieurs grosses unités de l’US Navy rendant actuellement une visite de courtoisie aux autorités de Montevideo, la capitale de l’Uruguay, de l’autre côté de l’immense estuaire.

Au courant de la présence des bâtiments américains, Miguel Calvente avait suggéré à Hubert d’utiliser ce moyen pour une « évacuation » discrète de l’agitateur cubain, d’où les deux entrevues avec John Williamson pour obtenir le feu vert de Washington et mettre au point les modalités du recueil avant le lever de la lune au milieu du Rio de la Plata.

À Buenos Aires, Miguel Calvente s’occuperait de régler les notes au Sheraton et au Plaza, de récupérer les bagages d’Hubert et d’Enrique, ainsi que de faire rapporter l’Audi à l’agence de location.

Autant qu’ils ne laissent pas de trop mauvais souvenirs derrière eux s’ils devaient revenir un jour en Argentine…

Guillermo amorça un arrondi et battit en arrière pour aborder le flanc de la vedette dont les moteurs au ralenti grondaient sourdement.

Déjà, deux paires de bras se tendaient pour hisser Domingo Caralda sur le pont…

*
* *

M. Smith affichait l’expression satisfaisante d’un gros batracien ayant eu largement son content de mouches.

— Beau travail, vieux garçon, déclara-t-il. Excellent travail…

Hubert prit l’air modeste, sur la défensive. Il n’entrait pas dans les habitudes du chef du service « Action » de la CIA de distribuer les félicitations avec prodigalité.

Cela cachait sûrement quelque chose !

— Tout d’abord, une bonne nouvelle, poursuivit M. Smith d’un ton joyeux. Le lieutenant Ricardo Delfino est tiré d’affaire. Les médecins pensent qu’il pourra reprendre son service dans l’armée. J’en suis heureux pour lui. Il aurait été fort dommage de perdre un élément de sa valeur.

Ben, voyons…

— En ce qui concerne le capitan Jorge Horacio Lagos, continua-t-il, je viens d’apprendre qu’il s’est un peu fait tirer l’oreille mais qu’il a quand même fini par vider son sac. Il a révélé qu’il existait une vaste entreprise de nettoyage de certains postes clés par les révolutionnaires les plus durs de l’ERP et des autres organisations extrémistes. Leur objectif était de se trouver en place afin de désorganiser le pays et de faire pencher la balance de leur côté en cas de troubles graves, permettant ainsi à la gauche de prendre le pouvoir et de renouveler l’expérience Allende en Argentine.

Il s’interrompit un instant, l’œil traversé par une lueur joyeuse.

— Inutile de vous dire qu’un sérieux coup de balai est en cours…

Pour ça, Hubert faisait confiance à Miguel Calvente et à ses chefs.

Indépendamment de mutations au fin fond de la Patagonie ou de la Terre de Feu, la rubrique des faits divers des journaux risquait de connaître une flambée soudaine de « suicides » et autres « accidents ».

M. Smith se frotta les mains.

— Pour ce qui est de Domingo Caralda, expliqua-t-il, c’est bien ce que nous soupçonnions. En dépit du voyage de Brejnev à La Havane et contrairement à ce qu’il a prétendu dans ses discours, Castro n’a nullement renoncé à soutenir la subversion en Amérique latine. Nous disposons désormais de preuves irréfutables. Nous avons eu raison de nous méfier de ses avances et de lui claquer la porte au nez lorsqu’il a fait mine de vouloir un rapprochement.

Il hocha la tête.

— Domingo Caralda nous en appris plus que nous ne pouvions l’espérer, affirma-t-il. Cela va nous permettre de faire le ménage dans plusieurs pays. Et si Castro décide vraiment d’enterrer la hache de guerre, il faudra qu’il le prouve. Nous en savons assez pour ne pas nous contenter de belles paroles.

Il marqua un nouveau temps d’arrêt avant de reprendre.

— Il est d’ailleurs piquant de constater que les diverses tendances les plus dures de l’ERP s’y sont laissé prendre. C’est pour cela qu’elles voulaient conserver Domingo Caralda sous le manteau. Si nous avions répondu à l’appel du pied de Castro, elles l’auraient ressorti pour saboter le rapprochement.

Hubert se mit à rire.

— Où allons-nous ! s’exclama-t-il joyeusement. Ces gens ne respectent même plus la parole de Castro…

M. Smith lui décocha un regard de travers, mais ne releva pas.

— Une autre bonne nouvelle, annonça-t-il avec conviction. Miss Graciela Sarmento Merani arrive à Washington cet après-midi. Elle a eu peur que ses anciens amis n’apprennent le rôle déterminant qu’elle a joué dans cette affaire et qu’ils ne le lui fassent payer. Bien entendu, nous lui avons accordé aussitôt le visa qu’elle demandait.

Il prit un air papelard.

— Comme elle ne connaît personne ici, j’ai pensé que vous pourriez peut-être lui faire visiter la ville et l’aider à s’installer…

« Nous y voilà ! », songea Hubert.

Par la force des choses, la jeune femme devait en savoir pas mal sur ce mouvement des officiers nationalistes auquel appartenaient Ricardo Delfino et Miguel Calvente.

Mine de rien, M. Smith devait compter sur le… sourire d’Hubert pour la convaincre de travailler en exclusivité pour la CIA et se servir d’elle comme cheval de Troie.

— Qu’en pensez-vous, vieux garçon ? fit-il. N’est-ce pas une bonne idée ?

Devant l’apparente absence d’enthousiasme d’Hubert, il laissa échapper un soupir.

— Après Washington, vous pourriez prendre huit jours de vacances en Floride, concéda-t-il. Tous frais payés, bien entendu…

Hubert fit la grimace.

— Huit jours, c’est bien peu, observa-t-il. Surtout si elle préfère visiter l’Europe…

M. Smith plissa le front avec consternation, comme si on lui arrachait le cœur.

— Quinze jours, admit-il d’une voix morne. Mais pas un de plus…

Hubert dissimula soigneusement sa satisfaction.

— C’est bien pour vous faire plaisir…

FIN


  

1  Étoffe de laine de brebis tissée à la main, teinte, avec des motifs de broderie.

2  Mouvement révolutionnaire de gauche se réclamant du péronisme.

3  FAP : Forces Armées Péronistes.

4  FAR : Forces Armées Révolutionnaires. FAL : Forces Argentines de Libération ou Forces Armées de Libération. ERP (Ejercito Revolucionario Popular) Armée Révolutionnaire Populaire.

5  Entrecôtes.

6  Confiteria : établissement tenant à la fois du bar, du café et du salon de thé. Heladeria : glacier. Sandwicheria et whiskeria se traduisent d’eux-mêmes.

7  Voir Dernier quart d’heure et Agonie en Patagonie.

8  Police politique.

9  – Avec huit millions d’habitants – un Argentin sur trois – le « Gran Buenos Aires » est la plus grande agglomération du continent sud-américain.

10  Authentique.

11  Partido Revolucionario de Trabajadores. Se proclame le « bras politique» de l’ERP.

12  Movimiento Anticommunista Nacional Organisado – Mouvement contre-révolutionnaire et anticommuniste qui effectue sa propre justice – très expéditive – dans les cas où les autorités se montrent impuissantes ou trop complaisantes.

13  La plupart des conducteurs évitent de serrer le frein à main pour faciliter la manœuvre aux autres; ce qui ne va pas parfois sans inconvénients pour ceux qui ont l’imprudence de se garer près de l’angle d’un carrefour. Il arrive fréquemment que leur voiture soit poussée sur la chaussée et emmenée en fourrière par la police.

14  Voir Dernier quart d’heure.
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